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LAMI DES EN FANS. 


Cet ouvrage a commence le fer. 
Janvier, 1782. Le prix de l'année 
complette, en douze volumes, joli— 
ment imprimès, eſt d'une demi- 
guinse. 

La ſouſeription pour 1783, en 
quelque mois qu'on s'abonne, com- 
mencera toujours du 1er. Janvier de 
cette meme annce. Le prix eſt 
ecalement d'une demi-guince pour 
douze volumes, dont il en paroit un 
chaque mois, le meme jour qu'il eſt 
public a Paris, Ceux qui prendront 
Pannee 1782 complette, & qui ſouſcr1- 
ront en meme tems pour VPannce cou- 
rante 1783, payeront une guince 
pour les deux annees enſemble, Il faut 
avoir ſoin d'affranchir les lettres & 
ie port de Pargent, 
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Par M. BERQUIN. 


JUILLET 1783. Ne. VII. 


ON SOUS CRIT 


A  LONDRES 


Chez M. ErsmLrEy, Libraire, 
dans le Strand. 
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DE LA 


MONTASGN E. 


Do fommet le plus tleve de ces 
hautes montagnes qui dominent la 
vallee de B* * *, je contemplois le 
payſage immenſe offert de tous cotes 
a mes regards. J'etois ſeul. Pavois 
aiſſe mon fidele A*** dans la 
ville voiſine, avec ordre de ne m'at- 
tendre qu'au bout de trois jours, 
que J'avois deſtines a parcourir ces 
A 3 
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lieux romantiques. Vers, le declin 
du penchant de la montagne, je dé- 
couvrois un hameau qui m'afſuroit 
un aſyle pour la nuit. Ainſi libre 
d*inquietude, & tout entier a mes 
ſenſations, je laiſſois Egarer mon eſ- 
prit dans la foule de ſes vagues pen- 
Tfecs, & ma vue dans les varietcs 
d'une perſpective admirable. Bien- 
tot les derniers chants des oiſeaux 
m'avertirent qu'il falloit ſonger a 
la retraite. Dcja le ſoleil cache der- 
riere le dos de la montagne oppoſce, 
ne frappoit de ſes rayons d'or que 
les nuages flottans ſur la cime che- 
velue des arbres qui la couronnent. 
Je deſcendois lentement, avec le re- 
gret de voir fe retrecir a chaque pas 
cc vaſte horiſon, dont mes regards ne 
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pouvoient d'abord embraſſer Peten- 
due. Le crepuſcule commengoit I 
le couvrir de ſes ombres à demi 
tran'parentes, qui ſe rembruniflotent 
par degres, juſqu'a ce que la reine 
des nuits vint de nouveau les eclairs 


cir des traits argentés de fa lumiere, 


Je m'aſſis un moment pour jouir en- 
core de ce ſpectacle. Les nuages 
s'etoĩent diſlipes, Rien n'intercep- 
toit mes regards dans toute l' tendue 
des cieux. Je parcourois d'une vaſte 
penſèe ces eſpaces infinis. Mes 
yeux eblouis par les balancemens de 
la lune, & par les feux ctincelans des 
ctoiles, alloient ſe repoſer ſur le bleu 
calme & pur du firmament, L'air 
etoit frais ſans que le moindre ze- 
phir Pagitat de fon ſouffle. Toute 
| a 4 
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$ Le Luth de la Moulagne. 
la nature etoit plongee dans un pro- 
fond ſilence, anime ſeulement par le 
murmure leger d'une ſource loin» 
taine, Etendu ſur la mouſſe, Pau- 
rois peut-ctre attendu dans une agrèu- 
ble revenc le retour du ſoleil, lorſ- 
que les ſons d'un luth, meles aux 
accens d'une voix raviſſante, vinrent 
frapper mon oreille. Je penſai d'a- 
bord que mon imagination ſe jouoit 
de mes ſens enivres, & j'iprouvai le 
plaiſir de me crore tranſporte par un 
ſonge dans un 1:jour d'enchante- 
ment. Cette douce illuſion fut bien- 
tot combattue par des ſons nouveaux. 
Un luth ſur la montagne! m'e- 
criai-je, en me levant, incertain en- 
core, Je tournai les yeux du cote 
d'où partoit la volx. J*appercus 3 
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o- travers la verdure noiratre des ar- 
le bres, les murs blanchis d'une ca- 
* bane peu eloignee, Je m'en ap- 
1 prochai le cœur palpitant. Quelle 
I fut ma ſurpriſe en voyant un jeune 
l. pay ſan tenant dans ſes bras un luth, 
X qu'il touchoit avee la plus grande 
t WW legercte! Une femme aſſiſe a fa 
- BK droite, le regardoit d'un œil plein 
t de tendreſſe. A leurs pieds, ſur le 
- gazon, Etolent diſperſcs de jeunes gar- | 
cons & de jeunes filles, des femmes 
& des vieillards, tous dans une at- 


titude d'admiration & de recueille- 
ment. Quelques enfans vinrent au- 
devant de moi, me regarderent, & 
ſe dirent l'un à l'autre: Qui eſt 
ce Monſieur là? Le joueur de luth 
ſe retournoit lentement ſans s inter- 
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rompre; mais je ne pus reſiſter au 
premier mouvement de mon cœur. 
Je lui tendis la main: il me donna 
la ſienne, que je ſerrai avec tranſ- 
port. Tout le monde alors ſe leva 
& vint ſe ranger en cercle autour 
de nous. Je leur dis en peu de mots 
ce qui m'avoit attirè dans ces lieux, 
& comment je m'y trouvois ſi tard. 
Nous n'avons point ici d'hotellerie, 
me repondit le jeune payſan; no- 
tre hameau n'eſt pas fur la grande 
route, Mais fi vous ne craignez 
pas de coucher dans une pauvre ca- 
bane, nous tacherons de vous y bien 
recevoire | 

Si j'avois été frappe de fon exé- 
cution ſur le luth, & du gout de fon 
chant, je le fus bien plus encore 
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de la politeſſe de ſes manieres, de la 
purete de ſon langage, & de Paiſance 
avec laquelle il s'exprimoit. Vous 
n'etes pas né dans un hatneav, lui 
dis- je avec ſurpriſe, Je vous de- 
mande pardon, me ré&pondit- il en 
ſouriant; je ſuis meme de celui-ci. 
Mais vous devez E@tre fatigue. 
George, apporte une chaiſo pour 
notre hote. Excuſez, je vous prie, 
Monfieur, je dois encore aujourd”- 
hui une romance a mes bons voiſins. 

Je refuſai la chaiſe, & je me jet- 
tai comme les autres fur le gazon. 
Tout le monde ſe raſſit & reprit le 
ſilence. 

Le jeune payſan fe mit auffit6t 
à chanter, en s'accompagnant, une 
romance populaire; & il la chan- 
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toit avec une expreſſion fi tendre & 
fi naive, que dts les premiers cou- 
plets, les larmes vinrent aux yeux de 
toute Paſſemblce. J'enviai dans ce 
moment le gemie du poete rultique, 
capable de produire de fi vives im- 
preſſions ſur des ames peu cultivees, 
Paimois à voir comme les beau- 
tes franches & naturelles ſe font 
ſentir à tous les hommes. Aucun 
des traits path-ctiques ne fut perdu 
& au dernier qui Ctoit le plus tou— 
chant, je cutendis autour de moi 
que des ioupirs & des ſanglots 
etouſtis. | 
Apròs quelques minutes de filence, 
chacun fe leva en eſſuy ant ſes yeux. 
Le bon ſolir fut ſouhatté cordiale- 
ment de part & d'autre. Les voi- 
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fins avec leurs enfans s'en alle- 
rent, II ne demeura qu'un vieil- 
lard que je n'avois pas remarquè ſur 
ce un ſiege de pierre à cote de la 
de, porte, le jeune payſan, la femme 
m. affiſe auprès de lui, George, dont 


8. Javois 1etenu le nom, & moi, 
* Il men colitoit de m'arracher de 
nt tat delicieux on mon ame ſe trou- 
in voit alors. J'<tois refte aſſis le der- 
3 nicer. Je me levat enfin, & j'allai 
” vers le jeune payſan que j'embraſſai 
A avec tendreſſe. Qu'il eſt doux, lui 
s dis- je, de rencontrer des perſonnes 
qui excitent la ſurpriſe au premier 
, coup d' eil, & qu'on finit par aimer 
. au bout d'un quart d'heure ! Il ne 
: me repondit qu'en me ſerrant la 


mam. Mon cher Monſicur, me dit 
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le vieillard, vous etes, à ce qu'il me 
paroit, content de nos plaifirs de 
la foirce ? Je ſuis bien aiſe que 
vous ayez pris fit vite de l'amitié 
pour mon Valentin : pour cela, vous 
coucherez cette nuit dans mon lit, 
Non, non, mon pere, interrompit 
George, qui revenoit en courant de 
la grange, je viens de m'arranger 
deux bottes de puille. C'eſt dans 
mon lit, s'il vous plait, que Mon- 
ſieur voudra bien coucher, Tl me 
fallut promettre de ccder à ſes in- 
vitations preſſantes. I! prit ſous le 
bras le vieillard, qu'il conduiſit 
dans la cabanc, Je me trouvai ſeul 
avec Valcntin & la jeune payſannc, 
qu'il me prefenta comme ſon cpouſe, 
Je leur demandai fi par complai- 
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ſance pour moi, ils ne voudroient 
pas encore paſſer un quart d'heure 
nous entretenir au clair de la lune. 
Très-volontiers, Monfieur, repondit 
| Louiſe, un peu vaine de Pattention 
avec laquelle j'obſervois ſon mari, 
De tout mon cœur, ajouta Va- 
lentin, qui voyoit le defir de fa 


er temme. 


Ns Je m'aſſis entre eux au pied Fun 
n- tilleul dont la lune pergolt le feuil- 
he lage de ſes rayons. 

1- Depuis combien de temps, mes 
le chers amis, leur dis-je, en prenant la 
it main de Louiſe, jouiſſez- vous du 
il bonheur que je vous vois gouter ? 


. Depuis fix mois, repondit elle; & il 
A y en aura bientot neuf que Valentin 
. e.t de retour de ſes voyages. Vous, 


| 
. 
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avez donc voyage, lui dis-je, avec 
un mouvement de ſurpriſe? — Oui, 
Monſieur, j'ai employe quelques 
années a parcourir une partie de 
Europe. Tout ce que je voie, 
tout ce que j'entens de vous, ex- 
cite en mot le plus vif ctonne- 
ment. Si vous n'avez point quel- 
que motif ſecret pour me cacher 
les evenemens de votre vie, ne re- 
fuſez point, je vous en conjure, de 
ſatisfaire ma curioſitè. Oh oui, mon 
ami, lui dit natvement Louiſe. Ce 
Monſieur paroit le mèriter fi bien! 
Et tu ſais que moi auſſi je r'6coute 
toujours avec tant de plaiſir! Va- 
lentin, en ſouriant, ſe rendit à nos 


inſtances; & c*eſt de ſa bouche 


que part le recit que je vais rap- 
porter 
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porter, autant que ma memoire pourra 
me fournir ſes propres expreſſions. 
Je ſuis ne dans cette cabane vers 
la fin de 1760. J'eus le malheur 
de perdre ma mere auſſitöt apres 
qu'elle m/cut nourri. Mon pere 
(toit un des habitans les plus aiſcs 
du hameau; mais un procès qu'il 
eut à ſoutenir contre un riche fer- 
mier du voiſinage, l' cut bicatot re- 
duit à la miſere; & il mourut de 
douleur lorſqu'on vint Parracher de 
ſa cabane, pour la vendre au profit 
des gens de la juſtice. Le vieillard 
que vous avez vu, & qui eſt le pere 
de ma Louiſe, Pacheta & vint s'y 
etablir, II eut pitis de me voir or- 
phelin ſi jeune: it me donna ſes bre- 
bis a garder. Je ne recevois de lui 
Juillet 1783. B 


* 
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qu'un traitement fort doux, ſes enfam 
me regardoient comme de leur fa- 8 
mille; cependant la perte de mon 
pere, Pabandon ou je me voyois de 
mes autres parens, l'idèe de me | 
trouver Stranger dans la cabane ou 
j avois pris naiſſunce, la vie ſolitaire 
que je menois ſur la montagne, tous 
ces {entimeus a la fois afffiigeoient 
mon cœur; & ma gait: naturell:W 
ſe ch.ngeort micniiblement dans une 
profonde triſteie. Je paſſois defi 
Journee» entieres a pleurer aupres def 
mon troupeau, | 

(Ic: ouiſe retira doucement fi 
main que je tenois dans les miennes, 
pour eftuyer quelques larmes, & me 
la readit avec ingénuité) 

Un ſoir J'etois ailis au plus haut de 
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a montagne, & je chantois triſtement 
4 romance que vous venez d'enten- 
ire, Je vis entre les arbres un homme 
tu de brun, pale & d'une figure 
pleine de melancolie, qui m'ëcoutoit. 
[1 avoit attendu la fin de ma chanſon. 
\lors il s'approcha de moi, & me 
demanda s'il Etoit bien cloigne du 
grand chemin. Oh oui, mon cher 
EMonficur, lui repondis-je, il ne paſſe 
qu'à une lieue & demie d'ici.— Ne 
pourrois tu pas m'y conduire ?—Je 
le voudrois, mais je ne peux quitter 
mon troupeau. Tes parens 
a Wn'auroient ils pas un logement à 
15, Mme donner pour cette nuit? — Ah, 
me BF mes pauvres parens, ils ſont bien loin! 

Et on donc ?—lls ont vecu honnete- 
de MF ment tar la terre, ils font heureux 

dans le Ciel. B 2 
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Le fon de ma voix avoit frapp: if 
cet homme; ma reponſe acheva del 


Pinterefler, Il me fit pluſieurs queſ- 
tions auxquelles j'eus le bonheur de 


ſatisfaire d'une maniere dont il parut 


content. La nuit étant venue, je le 
conduifis dans notre demeure ou il 


regut Phoſpitalite, Le lendemain il] 


s'entretint ſecretement avec le pere 
de Louiſe. Lor ſque je me di{poſois 
a retourner au päturage, 12 vis 
George qui prenoit la conduite de 
mon troupeau; & Von m'annonc; 


que Pctranger m'emmenoit avec lui. 


LA. 


RS i ore m4 


Je ne vous dirai point quels furent Þ 


mes regrets en m'clo1gnant de cette 
cabanz cherie, quoiqu'elie ne tit 
plus mon heritage, & de Louile que 
je commencois à aimer tout enfant 
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qu'elle Etoit. Ma fituation n'etoit 
pag heureuſe, & toutefois je ne partis 
qwen verſant des larmes ameres. 
Je ne pouvois prevoir que c'ètoit le 
moment où le bonheur de ma vie 
alloit ſe decider. Oui, c'eſt a toi 
ſurtout que Jen ſuis redevable, 
homme bienfaiſant, gencreux pro- 
tecteur de ma jeunefſe! Tu ſais aus 
T pres de Dieu combien je Vai pris pour 
de boi pendant ta vie, & avec quels 
tranſports de reconnoiſſance je benis 


11 aujourd'hui ta cendre! Il ſe nommoit 
By. Lafont, & touchoit Porgue d'une 
1 paroiſſe de la ville prochaine. On 
tar! Ingeroit mal de ſes talens par l'ob- 
a ſcuritè de ſon emploi. Les voyageurs 
1 ſe detournotent de leur route pour 


venir Pentendre; mais il recevoit 
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froidement leurs 6loges, & n'en etoitf 
que plus modeſte. Je doute que : 
dans le cours de vos voyages vou 
ayez jamais trouvè un genie plus ex- 
traordinaire. Il avoit recu de ſon : 
pere, le plus habile medecin du pays, 
une education qui Pauroit mis il 
portce de ſe diſtinguer dans la meme 
profeſſion. Il aima mieux ſe livrer a 
la paſſion violente qu'il avoit congueſ 
pour la muſique. Tl 8'etoit maric 2B 
la fille de l'organiſte dont il occuportÞ 


Ia place, & n'avoit point eu d'enfans. 
Sa femme qu'il avoit perdue depuis 


pluſieurs années, vivoit toujours au] 
fond de ſon cœur. Cette image & 
ſes livres etoient fa ſeule ſociẽtè dans 
la profonde - mclancolie qui s'ëtoit 


emparce de lui. Mais en fuyant les 
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hommes, il ne les hatfloit point, & 
il faiſoit beaucoup de bien en ſeeret. 
II étoit ägé de quarante cinq ans 
lorſqu'il me prit dans ſa maiſon. 
Il m'apprit d'abord a lire & a ecrire ; 
il prit enſuite plaiſir a cultiver ma 
voix, & a m'exercer ſur le luth, fon 
inſtrument favori. Il ne bornoit pas 
ſes legons à la mulique ; il me donnoit 
a apprendre par coeur des morceaux 
choiſis de nos meilleurs poëtes dont 
il faiſoit ſes delices : il s'éëtudioit a 
former a la fois mon cœur, mon eſprit 
& mon golit, C'eſt ainſi qu'il fut 
au! pendant cinq ans mon maitre aſſidu, 
& ſans attendre de prix pour ſes ſoins 


anz! que de celui qui ſait le mieux recom- 


doit penſer le bien que l'on fait à ſes ſem- 
les blables, 
B 4 
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Au milieu de toutes ces occupa— 
tions, je n'avois pu bannir de mon 
eſprit ni le ſouvenir de ma cabane, 
nt celui de Louiſe, la compagne des 
jeux de mon enfance. J'en parlois 
quelquefois avec attendriſſement a 
mon bienfaiteur. Un jour, c'ctoit le 
premier de Mai, 1778, je me le 
rappellerai toute ma vie, il fe leva 
de bonne heure, & me dit de le ſuivre 
dans ſa promenade du matin. Il me 
conduiſit, en parlant de choſes in- 
differentes, ſur le ſommet de cette 
montagne on je Vavois vu la premiere 
fois. Valentin, me dit il, Pai rempli 
les devoirs dont je m'ctois charge de- 
vant le Ciel, lorſqu'il te remit ſous 
ma conduite. Je ſais combien dans 
le fond de ton cœur tu ſoupires apres 
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ta cabane, Je n'ai pas eu d'autre 
but dans ton education que de te 
mettre en état de la recouvrer. Je 
viens te la faire voir. Regarde la. 
Mais je te défens d'y rentrer avant 
que tu puiſſes en devenir le maitre. Je 
| te fais preſent de mon luth. Je 
tai appris à le touchera Voyage. 
Tu as de la voix. Partout ou tu te 
re feras entendre ſans autres pretentions 
me que d'un muſicien ambulant, tu ſeras 
in- le premier de ton genre. La nou- 
tte veautèe de la choſe ne te laiſſera 
re manquer ni d'auditeurs ni d'argent. 
oli Mais fois econome & ſage. Lorſque 
le- tu ſeras aflez riche, reviens dans ton 
us pays, & rachete la cabane de ton 
us pere. 

8 Le cœur me battoit à ce diſcours. 


ily 
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Il $'enfloit de jote & d'eſpèrance. 
M. Lafont me prit dans ſes bras, & 
me ſerra contre ſon ſein en pleurant, | 
C*ctoient les premieres larmes que je 
lui avois vu repandre. Elles me 
firent une impreſſion ſingulicre. II 
me fit aufſitot retourner ſur nos pas, 
& me ramena dans un profond ſilence 
a ſa maĩſon. 

Des le lendemain, au point du 
jour, il me fallut ſeparer de mon 
bienfaiteur, après en avoir recu les 
plus tendres inſtructions, & deux louis 
pour commencer ma route. Pen- 
dant pres de quatre ans, j'ai par- 
couru a pied la France, l'Allemagne 
& l' Italie, vetu en payſan de la 
montagne, & les cheveux flottans 
en longues boucles comme je les 
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porte aujourd'hui. J'ai obſerve 
que la ſingularitè de cet habillement 
ajoutoit beaucoup A Peffer de ma 
muſique, ſurtout dans les capitales. 
Il eſt peu de Seigneurs qui ayent 
voyage avec autant de plaiſir que moi. 
Partout j ëtois bien regu, meme au 
milieu de ſociètés les plus brillantes. 
Dans les villes, on donnoit des con- 
certs pour m'entendre; & dans les 
villages, on faiſoit, je crois, tout 
expres des noces pour danſer au fon 
de mon inſtrument. En pluſieurs 
endroits on m'a fait les offres les 
plus avantageuſes pour m'y retenir, - 
Jen etois ſeduit un inſtant; mais 
lorſque je penſois à ma cabane, 
toutes ces idèes de fortune s'evanout- 
ſolent auſſitöt, & il n'en reſtoit plus 
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de traces dans mes projets. Je me 
rappelle encore de quels mouvemens 
2licieux Jetois ſaiſi, toutes les fois 
que dans mes courſes une montagne 
ſe preſentoit a mes regards. []'y 
cherchois des yeux ce hameau, il me 
ſembloit y decouvrir ma cabane, 
E'eſprit toujours occupe de cette 
image, j'eſſayois d'exprimer mes 
ſentimens; & voici des couplets 
qu'ils m'ont inſpire. 


Humble cabane de mon pere, 
T<moin de mes premiers plaiſirs, 
Du fond d'une terre étrangere, 
C'eſt vers toi que vont mes ſoupirs. 


Le jeune tilleul qui t'ombrage, 
Et la montagne & le hamcau, 
De ton agreſte payſage 

Tout me retrace le tableau. 
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Tai vi devant moi fans envie 
$'ouvrir de ſuperbes palais; 1 
C'eſt toi, ma cabane cherie, 1 
Qui peux remplir tous mes ſouhaits. | 


D'ou vient cette joye inquiete 
Dont ton nom ſeul ſaiſit mon cœur, 
$1 dans ta paiſibhe retraite 

Le Ciel n'cit fix mon bonheur? 


Ty vivrois done libre & tranquille 
Apres tant de pas incertains! 

Et Louiſe en ce doux aſyle 
Viendroit partager mes deſtins! 


O mon Luth, qu'avec complaiſance, 
Jc te ſens fremir ſous mes doig.s!_ 
Si j obtiens ma double efperance, 
Ceſt a tes ſons que je le dais, 
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(Valentin chanta ces couplets avec 
tant de charme & de ſentiment, que 
toutes les idèes fabuleuſes d*Apollon 
ſe reveillerent dans mon efprit. I. 
me ſembloit entendre ce dieu exile | 
ſur la terre, ſoupirant apres l'Olympe 
dans les vallons de la Theſſalie. Je 
voulois parler, m'ecrier; ma langue 
demeuroit immobile, Valentin 
comprit mon ſilence, & continua 
ainh) : 

Je vais maintenant vous apprendre 
comment j'ai recouvre cette cabane fi 
deſirèe. 

A la fin de année derniere, me 
trouvant a Turin, apres avoir tra- 
verſe deux fois toute VItalie, jexa- 
minai l' etat de ma fortune. Je me 
erus aflez riche pour revenir au 
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wee Nhameau. Je partis auſſitöt; & mar- 
que {chant à grandes journces, au bout de 
llon Mix jours j'arrivai dans la ville pro- 


II 
X116 
mpe 

Je 
gue 
ntin 
nua 


haine. J'y entrai le cœur plein de 
Hove, demandant à toutes les per- 
ſonnes que je rencontrois des nou- 
yelles de mon bienfaiteur. Helas ! 
Je ne devois pas goùter le plaiſir de 
ui témoigner ma reconnoiſſance, & 
de le voir jouir du prix de ſes ſoins. 
l n'ctoit plus depuis deux mois. 
Pallai prier ſur ſa tombe; & j'y fis 
vœu que mon premier enfant porteroit 

ſon nom, ſi j'avois le bonheur d'ètre 
pere. Le meème ſoir j'arrivai dans 
ce hameau. On m'y parla tendre- 
meut de moi, fans me reconnoitre. 
Bientòt mon luth, & le ſouvenir de 
notre ancienne amitie, me gagnerent 


dre 
12e 11 


me 
tra- 
2X Ad- 
me 
au 
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le coeur de Louiſe. Son pere me 
donna fa main. J'achetai de lui lf 
cabane & le champ de mon pere, 
pour deux cents ecus avec leſcucl I 
ſon fils aine alla $'ctablir au fond 
de la vallee. Pour lui, je le fi 
conſentir & reſter dans notre menaxe| 
avec George ſon plus jeune fils, 
C'eſt d'eux que Papprens les travaus 
de l'agriculture. Aujourd'hui que 
je poſlede la cabane de mon pere, 
toute mon ambition eſt d'etre comme 
lui un bon mari, un bon pere, & uni 
bon payſan. Je n'ai pas abandonne 
mon luth, ce precieux inſtrument de 
mon bonheur. Je le tiens ſuſpendu 
a cote de ma beche ; & je le reprens 
quelquetois our me delafſer, ou 
pour rejouir, comme vous aver 
Vi 
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u ce ſoir, ma famille & nos bons 
roiſins. | ; 

Valentin $'ctoit arrèté à ces mots, i 
x je croyois Pentendre encore, Mon | 
attention captivèe par ſon recit, s*ctoit | 


me 
11 l; 
"ere, 
jUcls 
fond 


e fg Wournce inſenſiblement ſur lui auſ- 
nage itot qu'il l'avoit acheve, Sa phy- 
fils, Wionomic ouverte & animce, le con- 


raſte de ſes habits & de ſes diſcours, 
Jon attachement pour la cabane de 
on pere & la memoire de ſon bien- 
faiteur, la fingularite de fa deſtince, 
es voyages & ſon talent, tout en 
aiſoit à mes yeux une eſpece d'ctre 
nchante, ſupericur aux hommes 
ordinaires, Louiſe me tira de ma | 
ens Hreèverie par le mouvement qu'elle fit | 
ou pour ſe jetter à ſon cou. Je me 
yer joignis à leurs embraſſemens, & ils i 
Vi, Juillet 1783. 4 
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me prodiguerent les plus aimable 
carefles, Nous entrames dans | 
cabane où je fus ravi de voir regnet 
un air d'ordre, d'aiſance & de pro« 
prete. Apres un repas ſimple ou je 
ſavourai avec delices les fruits exquiz 
de la montagne, George me condui- 
fit vers un rcduit etroit, mais propre 
& riant, & me montra le lit dont || 
vouloit bien diſpoſer en ma faveur, 
Je ne tardai guere à y trouver un 
Jommet Iprotond dans lequel venoient 
ſe renouveller en une confuſion 
agreable, le grandes images dont 
Javois cte frappe durant la journee, 
& les ſenſations douces que je venoi 
d' prouver. Hier je ne quittai pas 
un inſtant cette heureuſe famille ſoit 
dans ſon travail foit dans ſon repos, 
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nable Valentin me raconta une foule de 
ns h 
egner 
> Pro« 
ou je 


expliquent aiſement comment il a 
pu acquerir cette politeſſe dans les 

manieres & dans les expreſſions qui 
xqusm'avoit tant ſurpris a ſon abord, 
ndut- W& qui, malgré fa jeuneſſe, lui con- 
rope gcilie les d:fcrences & le reſpect de 
ont iltous les habitans du hameau. Les 


Wer Braces nobles de ſon eſprit, Vinge- 


— 


er ufnuité piquante de celui de Louiſe, 
Toene bon ſens ruſtique du vieillard, la 


fuſion f urioſitè inquiete de George, repane 
douſſgent dans leurs entretiens un intsret 
rn 8 une varieté qui me charment, & 
en qui les attachent plus étroitement 
u Pages uns aux autres. Il me ſemble 
e fotbiie je paſſerois une vie heureuſe 
ep oö. auprès d' eux. Mais pourquoi m'oc- 
C 2 
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particularites de ſes voyages qui 
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cuper de cette idee? C'eſt ce foi 
que je dois m'en eloigner. J'avout 
que ce n'elt pas fans une impreſſion ee 
triſteſſe que je penſe a notre ſeparz- 
tion. Je crois appercevoir dans leur 
yeux qu'elle leur coutera auſſi quel 
ques regrets. Si le deſtin me laif 
diſpoſer un jour avec plus de liberts 
de l' emploi de ma vie, je viendrai tous 
23 ans faire un pelerinage ſur cette 
montagne pour y revoir mes amis, 
& remplir mon cœur des ſentimenz 
de paix & de contentement qu'inſpi 


ꝛent a Vegvi leur ſejcur & leur ſocicts, 


ce ſoir 
avouel 
hon def 
epara-If 
8 leunſ 

quel 

 laigh 


ther! 
11 tous 


__ 
ami 
1men;Þ 
1nſpi ; 
cictc,Þ £ 
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OC AO —— 


MATHIEU. 
Box jour, voiſin Simon. J'aurois 
aujourd'hui trois ou quatre petites 
lieues à faire. Ne pourriez vous pas 
me preter votre jument? 


S IMO N. 


Je le voudrois de tout mon cœur, 
voifin Mathieu. Mais c'eſt qu'il me 
faut porter trois ſacs de bled au mou- 
lin tout a Pheure. Ma femme a be- 
loin de farine ce ſolr. 


C 3 
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pt 


Jai un ſac tout frais de bonne mou- 
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MATHIEU. 


Le moulin n'ira pas d'aujourd'hui, 
Je viens d'entendre le meunier dire 
au gros Thomas que les eaux Etolent 
trop baſſes. 


SIMON. 


Eft il vrai? voila qui me derange, 
En ce cas il faut que je coure } 
bride abatue chercher de la farine 4 
la ville. Ma femme ſeroit d'une 


belle humeur ſi j'y manquois. 


MAaTHIEVU. 


Je puis vous ſauver cette courle ; 


ture. Je ſuis en ctat de vous preter 
autant de farine que v6us en _ 
beſoin. 
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N a S1MON. 

Oh ! votre farine ne conviendroit 
peut &tre pas à ma femme. Elle 
eſt fi fantaſque ! 

MATHIEU. - 


Quand elle le ſeroit cent fois plus. 
C'eſt du bled que vous m'avez vendu, 


le meilleur, diſiez vous, que vous 


euſſicz touche de votre vie. 


SIMON, 


Eh vraiment Ietoit il auſſi dans mon 
grenier. C'eſt d' excellent bled tout 
celui que je vens. Vous devez le ſa- 
voir, mon voiſin, il n'y a perſonne 
comme moi pour obliger ſes amis. 
Mais la jument a refuſe ce matin 
de manger la paille. Pai bien peur 
qu'elle ne puiſſe pas aller. 


C 4 
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MATHIEU. 

N'en ſoyez pas inquiet, je ne l 

laiſſerai pas manquer d'avoine ſur l 
route. 


SIMo x. 
L'avoine eſt bien chere, vöiſin. 


MATHIEU, 
Il eſt vrai. Mais hren en va pout 
de bonnes affaires, on n'y regarde 
pas de ſi pres, 


S IMO N. 
Il fait un tems de brouillard. Les 


chemins ſont gliſſans. Si vous alliez 
vous tordre le cou! 


Mar HTE u. 


Il n'y a pas de danger. Vous ſaver 
que je ne me tiens pas mal, La 
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2 — B — 
— » 


bete eſt ſire. Et puis ne parliez vous 
ne li pas tout à l'heure de la pouſſer à 
ur |; MW bride abatue ? [ 


S1MON, 


= C'eſt que ma ſelle eſt en lam- 
195 beaux, & que j'ai un ma bride 
a a raccomoder, 


n. 


MATHIEU. 


= Heureuſement , j'ai une ſelle & 
une bride à la maiſon, 


SIMON. 


Votre ſelle n'ira jamais à ma 
W junent, 


MATHIEU, 


Eh bien, j'emprunterai celle de 
N : René. 


42 Le Service Intereſſe, 


SIMON. 
Bon! Elle n'ira pas mieux que 
la vötre. 


Mar 1E u. 


Je paſſera chez M. le Comte. 
Le valet d*ecurie eſt de mes amis, I 
ſaura bien m'en trouver une qu 
aille, dans vingt au moins qu'en: 
ſon maitre, 


S1MON. 


Certainement, voiſin, perſonne 
n'a plus de plaifir a rendre fervicei 
ſes amis. Vous auriez de tout mo 
cœur ma jument ; mais il y a quinze 
jours qu'elle n'a été panſce ; ſon 
erin n'eſt pas fait: ſi on la voyoit 
dans cet état, je ne pourrois pu 
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Jen tirer dix ecus quand je voudrois 
x que E vendre. 

# MATHIEU, 

Un cheval eſt bientdt panſe, Pai 

4 mon valet de ferme qui Vaura fait 
-omte, {dans un quart d'heure. 


SIMON. 


Cela peut Etre; mais à preſent 
que j'y ſonge, elle a beſoin d'ètre 


ö 85 ferr c Cs 
; MATHIEU. 


1 7 Eh bien, n'avons nous pas le maré- 
chal 2 deux portes d'ici? 
uinze]“ SIMON. 
; ſon Oui da! Un marcchal de village 
'oyot WF pour ma jument ! je ne lui confierois 
pu pas feulement mon ane, II n'y a que 
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le marèchal du Roi pour la bien 
chauſſer. 


Mark v. 


Juſtement mon chemin me conduit 
par la ville devant fa porte; je n'au- 
rai pas a me dètourner d'un ſeul pas, 


(Simon appergoit au loin ſon vali 

Frangois, il Pappelle). 
FRANCOIS (er Savangant), 
Que voulez vous, maitre ? 


SIMON, 


Tiens Frangois, voila le voiſfin 
Mathieu qui voudroit emprunter ma 
jument. Tu fais qu'elle a ſur le do 
une ecorchure de la largeur de ms 
main? (il lui fait figne du coin d 
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Peil). Va voir ſi elle eſt guérie. 
Je penſe qu'elle doit Perre, Oh 
oui. 

ondut . Frangois ſort en lui faiſant ſigue 
n au. zi Pa compris). 

1 Pas, 8 


va, 
Touchen la, voiſin. J'aurai done 


le plaiſir de vous avoir oblige, II 
Fant). TRE HT 
; faut qu'on s'entr'aide dans la vie. 


Si je vous avois refuſe tout crument, 
vous m'auriez refuſe a votre tour 


* 
= 
1 


dans une autre occaſion. C'eſt tout 


a bien 


SIMON. 


1 3 . . . 
voin WT fimple. Oh, j'ai cela de bon, que 
* 5 mes amis me trouvent toujours au 


da : beſoin, (Francois rentre)Þ” Eh 
mi bien, Frangois, la playe ? Comment 
* at- elle? 


| 

f 

: 
iy 

4 

1 

if 
: 

4 
7 


3 


— 7 


| 


- 


— 


| 
? 


46 Le Service Iutereſſe. 
FRANGOT Ss. 


Comment elle va, maitre? Vouy 
diſiez large de votre main? C'eſt de 
la largeur de mes epaules qu'il falloit 
dire. La pauvre bete weſt pas en ett 
de faire un pas, & puis je Vai promil: 
a votre compere Blaiſe pour voiturer 
ſa femme au marché. 


TC 1MON. 


Oh, je ſuis bien fache que les cho- 
ſes tournent de cette maniere. Ju- 
rois donne tout au monde pour vous 
preter ma jument, Mais je ne puis 
pas deſobliger le compere Blaiſe. Je 
lui dots des journces de cheval. Vous 


me voyez au deſeſpoir pour ce qui 
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vous regarde, mon cher voilin 


3 athieu. 
Vous 


Py — = — 
— % „ — — owes - x A 


eſt de MS NESS 
i i | Pen ſuis auſſi deſeſpere pour vous, 
NN eta 


5 on cher voĩſin Simon. Vous ſau- 
omiſe 

„re que je viens de recevoir un billet 
_ 8 Pintendant de Monſeigneur pour 
aller trouver ſur le champ. Nous 
i; aiſons quelques affaires innocentes a 
nous deux, Il me previent que ſi je 
F, duis arriver avant midi, il me fera 
35 djuger la coupe d'une partie de la 
| % oret, C'eſt a peu pres cent louis que 


puis e compte gagner ſur ce coup de | 
je main. Vous en auriez ev quinze ou 7 
Vous vingt pour votre part, car je ſongeois 


#2 vous pour l' exploitation. Mais 
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SIMON. 


Quinze ou vingt louis, dites vous? 
MArkEI E u. 


Oui, peut étre davantage. Mais 
comme votre jument n'eſt pas en 


etat d'aller, je vais voir pour le che- 


val de l'autre charpentier du village. 


S IMO. 


Comment donc? vous m' offenſez. 
Ma jument eſt toute à votre ſervice. 
He, Francois! va dire au compere 
Blaiſe que ſa femme n'aura pas 
d' aujourd'hui ma jument, que mon voi. 
ſin Mathieu en a beſoin, & que je n'al 
rien à refuſer à mon meilleur ami. 


MATHIEU 


far 


en 
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MAarTHIEU. { 

q 

. v1 
Mais comment ferez-vous pour la A 
Ifarine ? | 
S I M O Ne | 

Oh, ma' femme peut gen paſſer 
encore pendant quinze jours, 1 
i} 

MATHIE V. 1 

| 


Et la ſelle qui eſt en lambeaux ? 


SIMON. 


ol 

C'eſt de la vieille que je parlois, 161 

Pen ai une toute neuv? ainfi que la 1 
ride. Je {eral ravi que vous en ayez i 

Vetrenne. 5 
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MATHIEU. 

Je ſerai done ferrer la jument © 
ville ? 

SIMON, 

Pavors oubliè que le voiſin Pavoit 
ferrce l'autre jour pour eſſayer. 
Vraiment il s'en eſt tire à merveille. | 
Il terre mieux qu'un prince. 


MAaTHIET, 


Mais fi elle a une playe fi large 
tur le dos, comme dit Frangois ? 


S 1 MO Ne 


Bah, je connois le drole, II ſe 5 
elait toujours A groſſir le mal. Je pa- 


It 


Ty 3 
e. 
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rie qu'il n'y en a pas de la largeur du 
petit doigt. 


MATHIEU. 


En ce cas, ordonnez lui de la pan- 
| fer un peu, car depuis quinze 
jours. 5 + + 


SIMON, 


Je voudrois bien qu'il s'aviſat d'y 
manquer une ſeule fois dans la ſe- 
maine. | 


MarTtHntevw:. 


Qu'il lui faſſe au moins prendre 
quelque choſe. Ne m'avez vous pas 
dit qu'elle avoit refuſe ce matin de 


manger la paille ? 
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SIMON. 


C'eſt qu'elle 8'ctoit raſſaſice de 
foin. Ne craignez rien, mon cher 
ami; la bete vous portera comme un 
oiſeau. Les chemins font excellens. 
Nous n'aurons point de brouillard, 
Je vous ſouhaite un bon voyage. & de 
bonnes affaires. Venez, vencz mon- 
ter tout de ſuite,” Il n'y a pas un 
moment a perdre, Je vous tiendral 
I ctricr, 


LE DESORDR E 


r 


MAL PRO PRE T F. 


8 Urzaix paſſoit à juſte titre pour 
un excellent petit gargon. II ctoit 


& doux & officieux pour ſes amis, 
& obciſſant envers ſes maitres & ſes 


Il n'avoit qu'un défaut. C'étoit 


7 de ne prendre aucun ſoin de ſes li- 
: vres, ni de ſes petits effets, d'ctre 
fort nͤgligé dans fa parure, & tres- 


Lale ſur * habits, 
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On Vavoit ſouvent repris de fa 
negligence, Ces reproches Vafft- 
geoient pour lut-meme, & parce qu'il 
voyoit ſes amis les lui faire avec re. 
gret. II avoit mille fois réſolu de 
ſe corriger, mais l'habitude etoit 
devenue ſi forte, que c'ctoit toujours 
le meme déſordre, & la meme mal - 
proprete. 

Il y avoit longtems que ſon papa 
lui avoit promis, zinfi qu'a ſes 
freres, de leur donner le plaiſir 
d'une promenade ſur l'eau. Le 
tems ſe trouva un jour tres-ſerain, 
Le vent etoit doux, la riviere tran- 
quille. M. de St. Andre rèſolut d'en 
profiter. II fit appeller ſes enfans, 
K ur annonga ſon projet; & comme 
fa maiſon donnoit ſur le port, il prit 
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a blui-mème la peine d'y aller choiſir 
. une petite chaloupe, la plus jolie 
il qu il put trouver. 

„ Comme toute la jeune famille ſe 
» © r5jouit! avec quel empreſſement cha- 

+ {© cun fe häta de faire ſes preparatits 
pour une partie de plaifir ſi loagtems 


attendue! 

Ils Ctoient deja prèts, lorſque M. 
de St. André revint pour les prendre. 
ns fautoient de joye autour de lui. 

2 De ſon cote, il etoit ravi de leur 

ap Mais quelle fur ſa ſurpriſe, 
Jen jettant les yeux ſur Urbain, de 
voir l'état pitoyable de fon accou— 
eee 

l'un de ſes bas Ctoit deſcendu 

ſur fon talon. Lautre fe rouloit 

© - longs plis autour de fa jambe, 
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56 Le Deſordre & la Malproprete, 
qui ne repreſentoit pas mal une co- 
lonne torie. Sa culotte avoit deux 
grands yeux ouverts à Lendroit 
du genou. Sa veſt: étoit marque. 
tee de taches de graiſſe & d'encre, & 
il manquoit à ſon ſurtout la moitié 
du collet. 

M. de St. André vit avec peine 
qu'il ne pouvoit ſe charger d'Urbain 
dans un parcil &tat, Tout le monde 
auroit eu raiſon de- croire que le 
pere d'un enfant fi d<fordonns devoit 
etre auth de ſordonnè lu-meme, puiſ- 
qu'il ſouffroit ce dcefaut degontant 
dans ſon fils. Et comme il avoit 
des qualités plus heureuſes pour ſe 
faire diſtinguer par ſes concitoyens, 
il n'ẽtoit pas exceſſivement jaloux de 
cette nouvelle renommèe. 

Urbain avoit bien un autre ha- 
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bit; malheureuſement il ſe trouvoit 
alors chez le tailleur: & ce n'etoit 
pas pour peu de choſe. II ne s'a- 
Liſsoit de rien moins que d'y recou- 
dre un pan qui s'étoit détaché. Le 


| degraifleur dev oit enſuite en avoir 


pour deux ou trois jours de beſogne, 
a le remettre à neuf. 

Qu'arriva-t-il, mes amis? Vous 
le devinez fans peine. 

Ses freres, qui avoient des habits 
propres, & dont tout Pequipage fai- 


© ſoit honneur à leur papa, monte- 


rent avec lui dans la chaloupe. 
Elle @toit peinte en bleu, relevé par 
des bordures d'un rouge eclatant, 
Les rames & les banderolles etotent 
bariolèes de ces deux couleurs. Les 
matelots portoient des veſtes d'une 
blancheur eblouiflante, avec de lars 
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ges ceintures vertes autour de leur 


corps, de gros bouquets de fleurs à 


leur cote, & de grands panaches 
de plumes ſur leurs chapeaux. II y 
avoit dans le fond, pres du gouver- 
nail, trois hommes avec un haut- 
bois, un fifre & un tambour, qui 
commencerent à jouer ſur ces in- 
ſtrumens une marche guerriere, 
aufliot que la chaloupe $'eloigna 
du bord, Le peuple afſemble ſur 
le rivage y repondoit par de joy eu- 
ſes clameurs. 

Urbain, qui $'etoit fait une fi 


grande fete de cette promenade, 


fut oblige de reſter a la maiſon, 


Ii eſt vrai qu'il eut le plaifir de 


voir de fa fenetre cet embarque- 
ment, de ſuivre de Vail la cha - 


: Le Deſordre & la Malproprete. 5g 
* Youpe dont un vent léger enfloit 
ies voiles, & qui paroiſſoit voler 
fur la ſurface des eaux, & que ſes 
freres, à leur retour, voulurent bien 
lui raconter tous les amuſemens de 
leur journée dont le ſeul recit les 
© faiſoit encore treſſaillir de joye. 
n autre jour, comme il s'a- 
muſoit dans une prairie a cueillir 
© des fleurs avec un de ſes amis pour 
en faire un bouquet à ſa maman, 
il perdit une de ſes boucles, 

Au lieu de s'occuper a la chercher, 
il pria ſon camarade qui reſtoit aſſis 
pour arranger le bouquet, de lui pre- 
ter une des ſiennes, parce qu'en inar- 
chant ſur les oreilles pendantes de ſon 
ſoulier, il avait deja trebuche deux 
ou trois fois, 
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60 Le Deſordre & la Malproprete, 


Son ami lui preta volontiers fa 
boucle. Urbain, preſſe de courir, 
Pattacha fi négligemment, qu'ay 
bout d'un quart d'heure elle etoit 
loin de ſon pied. 

Ils fe trouverent fort embarraſles, 
quand il fut queſtion de rentrer au 
logis. La nuit étoit venue; & 
Pherbe étoit fi haute, qu'un a— 
gneau ſe ſeroit cache dans ſon epaiſ- 
ſeur. Le moyen d'y retrouver dans 
Pobſcurite quelque choſe d'aufſi pe- 
tit! IIs s'en retournerent clopin 
clopinant, s'appuyant l'un ſur Vau- 
tre, & tous les deux fort triſtes, 
Urbain ſurtout, qui, doue d'un ca- 
ractere tres-ſenfible, avoit à ſe re- 
procher d'expoſer ſon ami à la cvs 
lere de ſes parens. 


Le Deſordre & la Malproprete. 61 
Le lendemain il ſe preſenta de- 
want toute ſa famille afſemblce , avec 
June ſcule boucle pour ſes deux ſou- 
liers. Triſte coup d'œil pour un pere, 
5 qui voyoit par là combien ſes inſtructi- 
ons avoientete vainement prodiguces ! 
M. de St. Andre payoit tous les 
Dimanches une petite penſion à ſes 
Jenfans pour leur donner le moyen de 
ſatisfaire aux fantaiſies de leur age , 
1 & ſur tout à leur gènèroſitè. Les fre- 
res d'Urbain avoient le plaiſir de l'em- 
ployer à un uſage fi doux. Mais pour 
lui, ſa penſion ne lui paſſoit preſque 
jamais dans les mains, parce que ſon 
pere la retenoit, tantot pour lui ache- 
ter des boutons de manche, un col, 
ou fon chapeau qu'il avoit egarcs , 
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ſervir de l'expreſſion commune , il 
avoit une aſſez jolie main, 

C*ctoit le ſeul travail ou il pit ga. 
gner quelque choſe. Je dois conve- 
nir a fa louange qu'il ſe preta de 
fort bonne grace à Varrangement qui 
lui fut propoſe, 


62 Le Deſordre & la Malpropret:, 1 
tantot pour faire detacher ſes habit 
& reparer leur dèſordre. cc 
Une boucle d'argent eſt d'un cer. Nu 
tain prix. Ce n'ctoit pas tout enco- | * 
re. Il avoit perducelle de fon cams Wn 
rade, & il falloit Pen dedommager Ne 
tout de ſuite, Mais comment ? Se b 
penſions de la ſemaine n'auroient pu 
y ſuffire de trois mois. L 
Heureuſement ſon pere lui avoit ! 
fait apprendre A Ecrire ; & pour me We | 


Le Deſordre & la Mealproprete. 63 
Le pere de ſon ami etoit un avocat 
celebre, qui donnoit tous les jours 
un grand nombre de conſultations, 
M. de St. Andre lui offrit de les faire 
mettre au net par Urbain, juſqu'a 
ce qu'il etit gagne de quoi payer la 
boucle de fon ami qu'il avoit perdue. 
{© UVUrbain' paſſoit les heures de ſes 
recrèations a copier des ecrits de 
procedures fort ennuyeux & tout 
grifonés, tandis que ſes freres al- 
loient ſe promener I la campagne, 
ou quiils s'amuſoient avec leurs ca- 
{ marades à jouer dans le jardin. 
{ Oh, combien il ſoupira de fon 
# ctourderie! Et combien dans un petit 
nombre de jours elle lui fit 1 de 
plaiſirs! 


64 Le Defordre & la Malpropretd, 


Il eut le tems de faire bien dx 
| reflexions ſur lui meme, & de prendrf| 
1 pour l'avenir de bonnes reſolutions 

que ſon experience lui a confeill: 
| de ſuivre fidelement. S1 je vous le 
| montrois aujourd'hui, mes chen 
| amis, en voyant l'air de proprete 
qui regne ſur ſa parùre, & l'arrange. 


in 


. ment qu'il met dans tout ce qui 

F lui appartient, vous ne crourie: . 
| | jamais que C'eſt la meme perſonne 1 
| | dont je viens d'ecrire l'hiſtoire, pour 


vous procurer le plaihr d'aller avec vo- 
[4 tre papa dans une jolie chaloupe le 
premier jour de beau tems, 


auf LE BOUQUET 


ur NE SE FLETRIT JAMAIS, 


Ut | 
AGATH E. 
e En bon jour, ma chere Eugenie. 
r 'eſt une excellente idee que tu as 
Hue de venir me voir aujourd'hui. 
EU GENIE. 


Maman vient de me permettre de 
paſſer tout le reſte de la foirce avec 
Tol. 


Fryillet 1783. E 


[| 60 Le Bouquet 
AGAT HE 


5 Jen ſuis bien charmve. Le tems 
| eſt ff beau! Il ſemble que nos amis 
nous en deviennent plus chers, quand 


j ' la nature eſt riante. 
ern. 

Je le ſens auth. Tiens, donne - moi 
1 la main. Comme nous allons jaſer 
1 & courir enſemble! 

A G A = H EF. 

Veux tu commencer par faire quel- 

ques tours dans Ic boſquet? 


EKU ENI. 


Vraiment oui. C'eſt fort bien 
penſ:. Nous pourrons y cauler plus 
2 notre aiſe. 


gu! ze ſe fittrit jamais. 67 
AGATH E. 
Te te demandern feulement la 
permitſion de nous aſſeoir quelquefois 
pour que je puiſſe travailler a mon 
Jouv rage. 
EUGEN Ik. 
| A la bonne heure, Je Caiderai 
meme ſi tu veux. 
AG AT H E. 
Oh non, je te remercie, Je ne 


roudrois pas qu i y eüt un ſeul point 
d'une autre main que de la mienne. 
EYOENERL 
Je vois que c'eſt pour en faire un 
cadeau. 


\ 
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68 Le Borguet 


ACAT ARE. 

Tu l'as devine, 
oer. 
Et l'ouvrage preſſe done beaucoup ? 4 
AS ATH E. ' 


Tu ſais que ceelt le 10 de ce mois 
la fete de Ste. Felicite? Je ne me 
confolcrois de ma vie, fi ce tablier 
de filet n'ctoit fait pour ce jour: là. 

Eu GENIE. 

Felicitè, d1s-tu ? Je 8 connots 
perſonne de ce nom parmi toutes le 
demoiſclles de notre ſociëté. 


Arn. 


C'eſt pour une de mes amies par- 
ticulieres. Oh! une tendre & exce- 


qui ne fe Aetrit jamais. 69 


lente amie, a qui je dots peut-ctre 
tout mon bonheur. 

EUGENI k. 

3 Et comment cela 5 8 11 te plait , 
ma chere Agathe? Je meurs d'en- 
rie de le ſavoir, 

3 A GAT AUE. 

Dis moi, Eugenie, n'as tu pas re- 
marquè, depuis ton retour, un proud 
e changement dans mon caractere ? 

y EU GENIE. 
9 Puiſque tu veux que je te le 
diſe, jen conviendrai franchement 


Farce toi. Je ne te reconnois plus. 


: 
* 


* à ce point ? Lorſque je te quittai, 
. il y a quinze mois, pour aller paſler 

un an chez ma tante, tu etois or- 
gueilleuſe, vaine & acariatre, Tu 
Fe oftenſois ſans pitiè tout le monde; 
5. E 3 


comment as-tu fait pour changer 


1 Le Bouquet 
& la moindre familiarite te ſem. 
bloit un outrage. Aujourd'hui te | 
manieres ſont ſimples & prevenantez, 
Tu as un air de complaiſance & d'af. 
fabilitè qui te gagne tous les cceurs, J | 
Je Yavouerai que moi meme , je 
t'aime cent fois plus que je ne tai 
mois alors. Tu prenois quelquefos | 
des airs de hauteur qui me revol-W 
toient. Il me venoit, a chaque in- 
ſtant, l'idèe de rompre tout commer- 
ce avec tol ; au lieu qu'à preſent ; 
golite un plaiſir inexprimable dans 
ton entretien. Et ce qui acheve de me 
ravir, c'eſt que tu as l'air d' ꝭtre beau 
coup plus heureuſe. 


A GAT HE. 
Je le ſuis auſſi, ma chere amie. 


Jetois bien à plaindre dans le tems 
dont tu parles. Je faiſois encore |: 
deſeſpoir de ma famille, & de tous 


qu: ne ſe # &rit jamats. 71 
ceux qui $'int6reflotent à mon bon- 
heur, La pauvre demoiſelle Brochon , 
| {ur tout, que je la taiſois ſouffrir! 
elle pourtant qui m'aimoit avec tant 
de tendreſſe! qui rempliſſoit fi bien 
n parole qu'elle avoit donnse à 

maman de tenir ſa place aupres de 
moi, de me porter tout l'amour d'u— 
ne mere! 

EuG EN Ik. 

Il faut convenir que tu ne pou + 
vois guere tomber en de meilleures 
mains pour recevoir une education 
diſtinguce, II weſt point de parens 
qui ne ſouhaitaſſent de la voir au— 
près de leur fille. 


1 As Ar AHR 
au ne fais pas encore tout ce que 
je lui dois. Je veux te le raconter. 
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72 Le Ponquet 
C'eſt I'hiſtoire d'une matince qui 
reſtera toujours gravce dans mon 
ſouvenir. Le 10 de ce mois il y 
aura un an, c*ctoit le jour de ſa 
fete. Je m'èvcillai de tres bonne heu- 
re. Elle dort encore, me dis, je en 
moi meme , je veux la ſurprendre 
avant qu'elle ne fe lève. Je m'ha- 
billai toute ſeule du mieux qu'i! me 
fut poſſible; je pris la corbeille 
qu'une aimable petite demoiſelle m'a. 
voit donnie au premier jour de 
Yan; ( elle ſerre la main da" Eugenie ) 
& je courus dans le jardin, pour 
la remplir de fleurs que je vous» 
lois repandre fur le lit de Made- 
moiſelle Brochon. Je me gliflu 
en cachette le long de la charmille; 
& j'arrivai, ſans que perſonne m'etit 
appergue, au petit boſquet de roſters , 
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9 ue /e Rletrit jamais. 73 
od je cueillis trois des plus belles 
roles qui venojent de $'cpanouirs 
E 11 me falloit avec cela du chevre- 
feuille, du jaſmin & du myrthe. 
* Jallai pour en cueillir autour du 
berceau qui termine la grande al- 
lic. Tout à coup en paſlant devant 


h porte, je vois dans un coin du 
berceau Mademoiſelle Brochon à 
* © genoux, la téte cachee dans ſes 


mains. Je tichat de m'en retourner 

doucement ſur la pointe des pieds ; 
mais elle avoit entendu le bruit 
de mes pas. lle ſe releva pre- 
cipitumment, tourna la tete , m'ap- 
pereut, & me cria de venir la trou- 
ver. 

Elle n'avoit pas eu le tems de bien 
eſſuyer ſes larmes; je vis que ſes 
yeux gn Ctoicnt encore mowlles, 
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74 Le Bouquet 
I] Mais ce n'étoient pas des larmes 
; douces, comme je lui en avois 
: 
: 


| vu ſouvent repandre au recit de 
| quelque action genereuſe de bien- 
[ 


faiſance ou de droiture. Malgre Pair 
4 d'amitié dont elle me recevoit , il 
1 me ſembla remarquer ſur ſon vi. 
4 ſage des traces de douleur, 

\þ Elle me prit doucement cette main 
dans une des fiennes , & paſſa Vau- 
tre autour de mot. Nous fimes de cet- 
1 te maniere deux tours d'alléèe, fans 
4 qu'elle me dit un feul mot. De 
mon cot2, je n'oſois ouvrir la 
bouche, tant j'etois interdite de fon 
| ſilence. 

Elle me preſſa enſuite plus etroi- 
tement contre ſon ſein, & me re- 
gardant avec un air attendri, en 


avez penſe de bonne heure a ma 


> heur n'y ctoit attache, Oui, ma che- 
re amie, n'attribuez qu'à ma ten- 


dire. Il me tarde d'en avoir dèéchar- 


qui ne ſe Actrit jamais. 75 
kettant un coup d'œil ſur les fleurs 


dont ma corbeille ctoit remphe : Je 
vois, ma chere Agathe, que vous 


fete. Cette attention delicate me 
feroit oublier les triſtes penſces dont 

Ieois occupee en ce moment à vo- 
tre ſujet » file ſoin de votre bon- 


drefſe pour vous ce que je vais vous 


ge mon cœur, pour Pouvrir enſuite 
tout entier aux nouveaux ſentimens 
que je vous dots pour le bouquet 
que vous me Preparez. 

Jetois tremblante & muette pen- 
dant qu'elle m'adreſſoit ce diſ- 
cours, C'ctoit comme ſi ma conf» 


76 Le Bouquet 


cience m' et parle tout haut par 
ſa bouche. 

Vous qui avez regu de la natu- 
re, continua-t-elle, des diſpoſitions 
fi bien cultivces par les inſtructions 
& lcs exemples de votre maman, 


voulez yous les pervertir par un 


dofaut capable d'empoiſonner lui 
ſeul les plus excellentes qualites ? 
Je ne vous le nommerxai point a- 
pres ce que je viens de vous dire. 
Son nom vous inſpireroit peut-etre 
trop d'horreur contre vous mème; 
& je ne veux pas vous mortifier. 
Il ſuffit que votre cœur vous le 
nomme en ſecret; & je crois vous 
connoitre aſſez, pour etre ſtire que 
vous employerez de nobles efforts 
a le dctruire, 


1 gui ne ſe fletrit jamais. 77 
No'allons point chercher des tems 
© trop recules : faiſons ſeulement l'exa- 
men de la conduite que vous avez 
© renue dans la journée d'hier. 
|: Vous ſouvenez-vous du ton d'em- 
© phaſe que vous prites à dèjeùner 
pour Ctaler vos connoifſances dans 
Thiſtoire? Vous rappelliez des éve— 
nemens afiez inſtructifs, pour qu'on 
rous ent ccoutee avec interct, ft 
Pon ne vous elit pas vue trop enfice 
du delir d'exciter l'admiration. Vous 
aviez l'air fi ſatisfait de vous mème, 
que l'on craigmt de vous donner 
des eloges de peur d'enflammer vo- 
tre amour Propre. Souvenez- vous en 
meme tems de Vattention qu'on pre- 
toit A l'aimable petite Adelaide; 
8 comme tout le monde ctoit enchanre 
des graces ſimples & naturelles de fon 
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78 Le Bounvuet 
recit , de Pair modeſte dont elle rou- 
g'ffoit de paroitre fi bien inſtruite. 
Je vous voyois pilir de depit & d'en- 
vie. Je voyois rouler dans voz 
yeux des larmes de rage que vous 
cherchiez vainement à derober , tan- 
dis que toute la compagme fe rcjout- 
ſoit interieurement de vous volr 
humilice, 

L'apres midi, quand d'un air de 
triomphe vous vintes montrer votre 
cahier d'ecriture, & qu'on ſe le fai 
ſoit paſſer froidement de main en 
main, fans vous donner les louanges 
que vous attendiez , comme vous le 
reprites d'un air d'humeur & de co- 


lere! 


Enfin le ſoir, lorſqu'en accom- 
pagnant Adelaide ſur le clavecin, 
les fauſſes meſures, que peut-ctre 


gi ne ſe flitrit jamais. 29 
fiiſiez vous expres, la dèroutoĩent dans 
ſon chant , elle vous pria doucement 
a Vorcille de jouer un peu plus juſte, 
elle mine hidcuſe vous fites alors 
NA votre amie ! 

Ah, de grace n'achevez pas, m'c- 
Ecriai-je , en fondant en larmes ! car ſes 
paroles m'avojent penetree juſqu'au 
ond du cœur. 

| C'ctoit de la vanité, repris je, 
ce vice que vous n'oſiez pas me rom- 
Emer, jamais je n'avois ſenti ft viye- 
ment combien il eft affreux. 

| Je ne pus en dire davantage, mats 
mr vit bien ce qui fe paſloit au fond 
de mon coeur, Ses bras agit's me 
preſſerent contre ſon ſein , avec une 
gi: cle que je ne fauros te peindre. 
Fx ſentois ſes larmes couler ſur mon 
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80 Le Bouquet 
viſage, tandis que ſes yeux Ctoient 
tourncs vers le ciel. 

L'elo:uence de cette priere mvette 
acheva de me troubler. Nous Etions 
venues fans nous en appercevo'r at 
pied de lormeau que voici. Nous 
ctions debout aupres de ce banc de 
verdure. Je m'y laiſſai tomber à demi 
evanouic, Elle me prodigua les pls 
tendres ſecours, & ranima par ſes cas 
reſſes mes eſprits abattus. 

Comme nous ctions pretes à ren 
trera la maiſon, je ln: dis en Tem» 
braflint ; Sech'z vos larmes, ma 
bonne amie , ce font aujourd'hui les 
dernieres que vous aurez a repandre 
ſur mes dclauts, 

Elle m'embraſſa plus tendrement 
encore, & me rëpondit: Vous ne pou- 


viez me cauſcr une plus grande joie 
pour 


qui ne ſo Hetrit. jamais. 81 


ent our le jour de ma fete, que par cette 
= reſolution. C'eſt le bouquet le 
Plus ropre à nous parer l'une & 
1 autre; & j'eſpere qu'il ne ſe fletrira 
Bam ais. 
E Peui peu nous devinmes toutes 
Yes deux plus tranquilles. Elle me fit 
eg le repos delicieux de la 
matince. Mon cœur ſoulagè ſe trou- 
Poit en état de gouter les charmes 
dun beau jour. 

| Je ſentis alors combien.1l eſt doux 
de trouver ce calme en ſoi- mème. Je 
lui demandai ſes conſeils pour entre— 
tenir mon cceur dans cette riante 
I ſerenité'. Deux heures 8'ecoulcrent 
ainſi rap! 'dement dans un entretien 
* amitiè, de confiance & d'inſtructions 
5 Fe 
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80 Le Benguet 
viſage, tandis que ſes yeux Ctoient 
tourncs vers le ciel. 

L'elo:uence de cette priere mvette 
acheva de me troubler. Nous Etions 
venues ſans nous en appercevo'r au 
pied de lormeau que voici. Nous 
tions debout auprès de ce banc de 
verdure. Je m'y laiſſai tomber a demi 
evanoute, Elle me prodigua les pls 
tendres ſecours, & ranima par ſes ca- 
reſſes mes eſprits abattus. 

Comme nous ctions pretes à ren- 
trer à la maſon, je lum dis en Tem» 
braſſant: Sechrz vos larmes, ma 


bonne amie , ce font aujourd'hui les 
dernieres que vous aurez a repandre 
ſur mes dclauts, 

Elle m'embrafta plus tendrement 
encore, & me repond:t : Vous ne pou- 


vicz me cauſcr une plus grande joie 
pov: 


gui ne ſe Retrit Jamais. 81 


it our le jour de ma fete, que par cette 
Pole r. ſolution. C'eſt le bouquet le 
Pus ropre 4 nous parer I une & 
Y'autre ; & j'eſpere qu'il ne fe fletrira 
Bamais. 
peu à peu nous de vinmes toutes 
. deux plus tranquilles. Elle me fit 
vemarquer le repos delicieux de la 
Ematince, Mon cœur foulage ſe trou- 
Wvoit en état de gouùter les charmes 
d un beau jour. 
ö Je ſentis alors combien.1l eſt doux 
de trourer ce calme en ſoi- mème. Je 
lui demandai ſes conſeils pour entre- 
W tenir mon coeur dans cette riante 
5 ſerenité'. Deux heures s'ècoulèrent 
ainſi rapidement dans un entretien 
damitis, de confiance & d'inſtructions 
8 J touchantes, 
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82 Le Bouquet &c. 

Mon papa, fans n'en avertir, ard 
fait preparer une petite fete. Non 
la cclebrames avec toute la joie doꝶ 
nos cœurs venoient de ſe remplir. CH 
depuis ce jour, ma chere amie, 
que j'ai commence à me guerir Cu 
vice odieux qui me rendoit. ſi inſup 
portable aux autres & a mot-meneW 
Je te laiſſe maintenant a penſer, i 
je puis oublier, quand ce jour | 
vient, de marquer ma tendre recon 
noiſſance à la digne amie , qui a 
a fait Pepoque de mon bonheur, 


EUGEN IE. 

O ma chere Agathe! heureuſemen| 

j'ai du tems encore, Je veux lui pr: 

parer auſſi mon bouquet , pour avo!P 

Ju augmenter le plaiſir que je trot 
voig A t'aimer. | 


—— 
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DRAME EN UN ACTE, 


PERSONNAGES 


LE GOUVERNEUR 3, | 
LE DIRECTEUR | del Beat 


EUGENE fils du Gouver-) 


* 
neur, |, 


EDOUARD DE BELLE- Ce 
COMBE, | Zi 


J' RAOUL, 
# THEODORE , J 


, La ſcene ſe paſſe dans Papparte 


ment du Gouverncur, 
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* DRAME EN UN ACTE. 
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3 2 


SCENE I. 


IE G OUVERNEUR, LE 
DIREC TEUR. 


I 


A. Converneur travaille , af 2 
2 devant fon bureau). 


Le DiRECTEUR (frappant 
2 la porte, S Pentrouvrant d demi). 


4 "WE le Gouverneur, oſerois- 


K vous interrompre pour un mo- 
. ment: 8 
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LE GouvkRNEVR. 
Fntrez, Monſieur: vous ſavez que 
toutes mes heures appartiennent aur 
devoirs de ma place. 


LE DIR EC TEUR. 

Je viens vous inſtruire d'une choſe 
aſſez (trarge, qui fe paſſe depuis 
quelques jours dans I' Ecole. 

LE GOUVERNEUR. 

Qu'eſt ce donc, je vous prie! 
Vous m'effrayez. 


LE DIRECT EUR. 
Raſſurez vous, Monſieur. Mon 
rapport doit vous inſpirer plus d'in: 
tèrèt que d'alarmes. Que penſez- vous 
de notre dernier Elève, le jeun: 
Edouard de Beliecombe ? 
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| LE GoUuvERNEUR. 

que Depuis dix jours qu'il eſt ici, je 
aur n'ai pas encore eu le tems de le 
E connoitre. Tout ce que je puis en 
dire, c'eſt que lorſju'on me Va 
E proſents, j'ai ard dans ſa phy- 
E fonomie , un caractere de nobleſſe & 
g © ((15ration qui m'a prevenu en fa 
fareur. Eſt ce que ſes mauitres ſe- 
2 roient méèeontens de lui? 


ofe 
ws 


Le Dix Ecru. 


Bien au contraire, Ils donnent 
tous les plus grands èloges à fon ath- 
& duite, La juſteſſe & la force de fon 
eſprit les ctonnent. Il eſt entre ici 
plus inſtruit que la pliipart des Ele- 
ves ne le font après trois ans d'etu- 
des. Il n'y a que ſes camarades & 


F 4 
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1 moi, qui pourrions avoir quelque 
ſujet de nous plaindre de ſa conduite. 


LE GoUvERNEUR, 


Comment, vous, Monſicur ? Jen 
ſuis affligé. | 


/ 
: 
LS | 
11 LE DIxECTBVUx. 

} 1 Je le ſuis moins pour moi cue 
488 pour lui-mème. Je ne ſais ce qui fe 
paſſe dans ſon cœur; mais il faut 
|! qu'un ſentiment profond Poccupe tout 
cntier, J'ai employè mille efforts pour 
le dccourrir. Ma penctration fe trou- 
ve toujours en dctaut, 


LE GOUVERNEURo 


Pourrois-je vous demander ſur quoi 
portent vos obſervations ? 
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g LE DIREC TEUR. 
Le voict , Monſieur. II eſt tres 
E ardent a I'ctude ; & rien ne peut 
© le ditourner de ſes travaux; mais 
dans les heures de reliche, il eſt 
© froid , ſombre & ſilencieux au mi- 
lieu de ſes camarades. J'en ai mis 
aupres de lui deux des plus eveilles 


e SEG 

„pour le rcjourr : il eſt ſenſible à 

e way g 
leurs empreſſemens, il y repond meme 

C 0 * o * 

17 politeſſe; mais tout leur feu 


ne ſauroit Vechauffer, II $'cleve en- 
tre eux comme un mur de glace. 
Oui, non, Meſlicurs, & d'autres 
monoſyllabes de ce genre, ſont toutes 
ſes reponſes a leurs queſtions, 


LE GouvERNEUR: 
Cette melancolie eſt apparemment 
une ſuite de la douleur qu'il a 
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oo ZECOLE MILITAIRE, 


Eprouvce en ſe ſeparant de fa fx 
mulle, 


Lt DiRECTEUR, 

C'eſt l'explication qui me paroit 
la plus naturelle. Cependant voil: 
dix jours entiers qu'il eſt dans cet 
état. Un enfant de douze ans ef}. 


il ſuſceptible d'une impreſſion aull 
durable? 


LE GoUvERNEUR. 

Oui; mais un enfant d'un auf 
grand caractere que 1a phy ſionomie 
l'annonce! 

LE DIR ECTEUR. 

N'importe. Si la ſenſibilité de cet 
age eſt vive, elle eſt auſſi paſtagere; | 
Depuis que ſuis dans cette Ecole , 
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4 ſai vu tous ceux à qui leur clot- 
gnement de la maiſon paternelle cau- 
} ſoit les plus vifs regrets, ſe preter 
© arec le plus de facilitè aux ſoins aima+ 
bles que leurs camarades ſe don- 


of ** . » 
e 


r 


nent pour les diſtraire. Quoi qu'il en 
ſoit des ſent mens d' Edouard pour 


ſes parens, jue direz vous de ce 
u'il me reſte encore a vous appren- 
of a fon ſu et? 
LE GOUVERNEUR. 

Vous enflun.mez ma curioſité. Je 
wattens rien de lui que d'extra- 
ordinaire. | 

LE DIirRzECTEUR- 

Croiriez-vous qu'il n'a voulu pren- 
dre encore à ſes repas qu'un peu de 
potage, du pain ſee & de l'eau? Un 
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922 LECOLE MILITAIRE. 


criminel ne peut etre condamnèë A des 
privations plus auſteres, qu' Edouard 
ne $'en impoſe de lui meme, 


LE GoUuvERNEUR., 


Que me dites vous? Cet enfant 
auroit du naitre a Sparte. 


LE DIRECTEUR., 


D'accord. Mais ici, od il ne faut 
affecter aucune ſingularité, on Fap- 
prentiſſage d'un militaire eſt de ſe 
ſoumettre aveuglément a la ſubordt- 
nation générale, j'ai craint que fon 
exemple ne pùt avoir quelque danger 
pour les autres. Dix fois j'ai voulu 
Pengager ou le contraindre a man- 
ger de ce qui lui ctoit preſente, II 
ne repondoit a mes inſtances, ou à 


L'ECOLE MILITAIRE. 9; 


* Ines ordres, quien tournant vers moi 
rg Ness yeux baignes de larmes fi tou- 
chantes . (il ſe detourne), Par- 
Edonnez, Monſieur, je crois que je 
E pleure moi-mème. 


a LE GovvERNEUR. 


je me ſens auſſi tout emu de votre 
© rocit, Cependant cette deſobcifſance 
eſt coupable, & ne doit pas demeurer 
E impunie, S'il s'y obſtine davantage, 
quelqu'en ſoit le motif, il ne peut 
reſter dans cette maiſon. Le premier 
fondement d'une Ecole Militaire, eſt 
la ſoumiſſion la plus exacte aux ordres 
des maitres & des ſuperieurs, 


t 


a — 


4 
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| 
Le DinECTEUR, 


Voila ce que je craignois, & ce qui 
mes fait differer fi longtems de vous 
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4 LECOLE MILITAIRP, 


inſtruire. Peſperois vaincre fa reſoly. 
tion: mais je Pa! trouvce auſſi ferm 
que ſon cœur eſt impenctrable, 


LE GouvERNEUR. 


Eſt 11 poſſible qu'à ſon age, on ai 
aſſez d'empire ſur ſes ſentimens, pour 
les derober a des regards auſſi exerc 
que les votres ? 


LE DixEcCTEUR. 


C'eſt, comme vous le diſiez tout: 
a-Pheure, un digne Spartiate, Se 
manieres, quoique depouillces d'or 
gueil, & melces de douceur, font 
auſſi impoſantes, que ſes diſcours font 
precis. Tel eſt, j'oſe le dire, le rel 
put qu'il inſpire pour ſon ſecret, 
qu'on $'etonne de ſa reſiſtance, ſag 
| Paccuſer d'obſtination. 
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(ol. Le GoUuvERNEUR. 
erm: Eh bien, je veux le ſonder mot- 
meme. Le portrait que vous m'en 
faites ajoute A la haute opinion que 
| jen avois congue. Si je puis le porter 
# 2 une confidence, je ſuis perſuade 
; qu'elle me dedommagera de la peine 

aue j'aurai priſe à l'obtenir. 

LE DIREC TEUR. 
Les prieres, les menaces, Vadreſſe, 
j'ai tout employe vainement contre 
lui. Je doute que vos tentatives ayent 
plus de ſucces, quoique je le defire 
avec ardeur. Je crois ſentir que je 
vous en devrois de la reconnoiſſance. 


LE GoUvERNEUR. 
Je veux d'abord interroger les deux 
Eleves que vous lui avez attaChe plus 
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particulierement. Peut-etre ſeront. 
ils en Etat de me fournir quelques lu- 
micres, Qui ſont-ils? 


LE DIR EC TEUR. 


Roger & Theodore. Mais Mon- 
ſie ur Eugene votre fils pourroit encore 
mieux vous inſtruire. 


LE GouVvERNEVUR. 
Comment? eſt-ce qu' Edouard I; 


intèreſſè? 
LE DIR EC TEUR. 

Il gen occupe, je crois, plus que 
de i- mème. J'ai obſerve qu'il 1'ctu- 
dioit en ſilence. II ne vous cn a 
donc pas encore entretenu ? 

LE GOUVERNEUR. 

Non, mais je lui ſais gre de fa 

reſerye, autant que de ſon attention. 
Elle 


LPECOLE MILITAIRE. oy 


Elle m'annonce une ſympathie ſecrete 
rec le caractere qui l'a frapps. Vous 
Ine feriez plaiſir, Monſicur, de me les 
kmencr tous les trois. 
Le Dix EC TEUR. 

Iau mieux vous les envoyer. 

reſence les generoit peut-etre. 
2 en ſerez plus libre avec eux. 


LE GouvERNEUR. 
Vous avez raiſon. Je vous ſerois 
Icgalement oblige de ma faire venir 
* Edouard, auſſi-tot qu'ils ſeront ſortis. 


Us 
b Le Directeur. ſort, Le Gouverneur 
le reconduit juſqu'd la porte.) 
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— — — PDA a 


— 


r 1 


Le GouvENN EUR. 


Je ne fats comment cxpliquer d 
myſterr. II eſt naturel qu*Edouar 
ait du chagrin d'avoir quitté h, 
Parens. Un enfant d'une fi grand 
eſpcrance devoit leur ètre bien ches 
& recevoir bien des marques de lu 
tendreſſe! mais que rien n'ait pu en 
core adoucir fa douleur depuis di 
jours, au milieu d'une jeuneſſe vin 
& ardente, occupee de tous les my 
yens de le difiraire & de PIegayer: 
qu'il retuſe de prendre tout autr: 
alunent que du pain & de Veay, 
voilâ ce que je ne puis conceal: 
Le fervice de la table ſe fait avec pro 
prete , & ne peut lui cauſer auc 
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degout. D*ailleurs 1] n'ctort pas accou- 
tame chez lui a une nourriture dc- 
cate, Son pere, en me Venvoyant, 
Im'a cerit qu'il wetoit pas riche , 
& qu'il ctoit charge d'une nombreuſe 
famille, Plus je fais de reflexions, 


& plus je m'y perds, 


(L/ promene pendant quelgues mo- 
mens en ſilence.) 


—— —— cQ 


$.C-E NE . 
LE GOUVERNEUR, EUGENE 
| ROGER THEODORE. 


EUGEN E. 


1 M E voict, mon papa. M. le Di- 
recteur vient de me dire, que vous me 
demandiez avec Roger & Theodore. 

8 G 2 


100 LECOLE MILITAIRE, 


LE GouvEkRNEUR. 
Oui, mon fils. je ſerois bien. 
aiſe d'avoir un petit moment d'en. 
tretien avec ces Meſſieurs, & avec tg, 


RoGir ET Turonoes. 
C'eſt beaucoup d'honneur poi 
nous. | 
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EVUGEN Ke 

Pour moi auſſi, & du plaitir er. 
core. | 

LE GovvERNEVUR (4 Roger 

& a Theodore), 

II m'eſt revenu que vous n'etie: 
gueres ſatisfaits du nouveau caimnarad? 
qu'on vous a donné. 

ROGER. 


Wn 


— 
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S'il faut Vavouer, il n'eſt pas trop 
goguenard ec Monſieur de 


b. 7ECOLE MILITAIRE. 101 


Eh bien donc, comment ſe noms» 
ien. ne.t-il à preſent ? 
3 
oo THEODORE. 

Il nous a parlé fi peu, fi peu, 
que je ne ſais plus comment il s'ap- 
our ö pelle. 

EUGEN E. 


Edouard de Bellecombe, Meſſieurs. 
Et je le crois encore meilleur a 
connoitre que ſon nom. 


RO G Ex. 


Edouard? A la bonne heure. 
Edouard le Muet. 


EVUGEN E. 


107 
de 


O mon papa! pouvez vous ſouffrir 


0 qu'on Vinjurie ? 
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LE GouvkEXNEUR. 


Monſicur Roger, qui vous 
permis de diſtribuer des epithctes } 
vos camarades ? 


ROGER. 

Puis qu'il ne lache pas trois moty 
en deux heures! Quand il nous vien. 
droit de la lune, je n'en ſerois pas 
etonne, On ne doit pas y dire grand 
choſe : elle a Pair fi taciturne & f 
pale ! il ne dementiroit pas ſon pays, 

LE GouvErNEUR. 

Son ſilence ou ſon tcint doivent. 

1ls vols inſpirer de la haine ? 
RO GE R. 


Je ne ſuis pas ſon ennemi , tant 
zen faut; mais je ne faurois etre 
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On ami, puis qu'il nc parle pas, 
& qu'il n'eſt pas amuſant. 


18 2 
tes TEO DO RE. 
| On a bien aſſez de la longucur 
de la nuit pour ſe taire. Le jour n'eſt 
fait que pour rire, cauſer, & fe di- 
on, ertir. 


Ro GER. 
Faut- il que je m'ennuye, parce 
qu'il prend du plaiftr à s' ennuy er? 

EUGEN E. 

Ah! ce n'eſt pas de l'ennui, Ct 
de la peinc. 
ROG Ex. 


Eh bien, n'avons nous pas cher- 
che à le conſoler de notre mieux 2 
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ries, plus il gagnoit de triſteſſe. Noa 
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Bon ! plus nous lui faiſions de ſings 


avons fini par le planter là dans ng 
recr{ations. Malheureuſement nou 
le retrouvons a table; & il y fat 
une mine a nous faire rentrer la faim 


dans l'eſtomac. | 
LE GoUuvyERNEUR. 

Eſt-ce qu'il ſe ſert d'une maniere 

degoutante ? 
ROGER. 

II faudroit qu'il fat bien mal. 
adroit. Il ne mange que du pain, & 
ne bolt que de l'cau. 

THEODOR E. 


II fait le délicat, pour nous don- 
ner a croire qu'il avoit une table de 
Prince dans fa maiſon. 


L'ECOLE MILITAIRE. 10g 
inge EUGEN E. 


Vous ne le connoitſez guere, fi 


'J vous croyez que c'eſt par orgueil. 
ou; i 2 
* tle l'examinois l'autre jour quand 
* M. le Directeur vouloit lui ſervir 
aim i : 
dun plat aſſez friand; & je voyois, 
Equoiqu'tl Laiſſat la tote, de groſſes 
larmes qui rouloient dans ſes yeux. 
ere LE GouvERxNEVUR. 
Que me dis-tu, mon fils? 


* Oui, il pleurniche quelquefois. 
di Don Quichotte revenoit au monde, 
il faudroit qu'ils ſe battiſſent enſem- 


ble pour ſavoir à qui reſteroit le 
ſurnom de Chevalier de la trifie 
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1 Ly GouvkxNEUR. 
i: Avez vonis le cœur de faire da 
14 plaiſanteries ſur ſon chagrin ? 


ROG ER. 6 

C'eſt qu'il ſiniroĩt par nous le faire 

| | prendre. Il eſt ficheux de voir fait 

I vne ft mauvaiſe contenance dans vn 

134207 repas. Cela vous raſſaſie. Tenez, 

| parlez moi de Theodore. Nous nous 

i donnerions de l'appétit à nous voir 
I manger. 


LE GouvkkRNEUR, 


Vous verriez donc ſans regret, 
Edouard s'cloigner de votre table! 


Ros ER. 
Oh, Monſieur, de grand cœur, 
sil ne devient pas un peu plus g- 


DPECOLE MILITAIRE. 107 
Roucrnt, : 
ettre a la mienne. je ſerois fi 


ontent de avoir pres de mot ! j'aurai 
þi:n ſoin de lui. | 


faire 

faire Lt GoUuvERNEUR, 

un Tu ne crains done pas fa triſteſſe, 
2, Weomme ces Meſſicurs? 

ous 

cir E Uu GENE. 


duͤrement, je ſouffrirois de le voir 
chagriu; mals je lui ferois tant d'ami- 
ties! Il ne ſeroit peut-ctre pas fi 
malheurcux, s'il voyoit qu'on eſt 
F touchs de ſa peine. 


A 
* 


LE GouvERN FUR. 


Aucun de vous ne fait-;l d'od 
vient cette melancohe ? 


Eh bien, mon papa, faites le 
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108 L'ECOLE MILITAIRF, 


THEODORE., 
Je n'ai pas ſong a m'en informs; 
ROG Ex. 
A quoi bon vouloir apprendre d 
choſes qui vous attriſtent? 
LE GouvERNEUR. 
Et toi, mon fils, n'en es. tu pu 
mieux inſtruit? 
EU GERNE. 


Helas, non, mon papa ! Jura 
bien defire ſavoir fon ſecret, pour le 


ſoulager s'il etoit en mon pouvoir. 


Trois fois je l'ai prie de me le dire, 
Mais je n'ai pas oſè le preſſer davantage, 


quand j'ai vu qu'il vouloit le garder 


dans ſon cœur. Sans doute qu'il ne 
me croit pas encore afſez ſon any, 


Z. ILECOLE MILITAIRE. 109 
dur m'en faire part. C'eſt A moi 


re; ie le meriter par mes ſervices, 


LE GOUVERNEUR.s 


e Mais pourquoi ne m'en as-tu pas 


encore parle ? 
EUGEN E. 


C'eſt que vous auriez peut ètre 
exige qu'il ſuivit la maniere de vivre 
des autres; & vous l'auriez repri- 
n mande s'il n'avoit pu vous obeir, 
Vous m'avez accordè la permiſſion 
de vivre avec les Elèves de l' Ecole. 


re, je mirai point trahir mes camarades 
re, par des rapports. Quand il fe paſlera 
et quelque choſe qui ne merite que des 


louanges, n'ayez pas peur, je ns 
rous le laiflerat pas 1gnorer, 
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Le GoUvERNEUR (er embraſlaut 
| ſon fili). 


11 Je n'en attendois pas moins & 
1 F toi, mon cher Eugene. Ta dFlica 
FE - 

teſſe me ravit. 


( a R oger & 4 Theodare) . 
Je ſuis fache , Meſſicurs, de n 


pouvoir donner les memes Cloges d 
votre conduite. J'aurois ſouhaite qu 
vous ecuthez temoigne plus d'cgards 
& d'interct au jeune Edouard, en 
le voyant dans la triſteſſe. Allez, 
retournez à vos amuſemens. II ſerot 
dommage de les interrompre. Si votre 
caractere vous preſerve de quelques 
peines, je crains bien qu'il ne vou 
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empeche de goſiter les plaifirs les 
plus doux pour un cœur ſenſible & 
rnereux. 


(Roger & Theodore ſortent avec 


un air de confuſion). 


Oe TE "S. 


SCENE V. 


LE GOUVERNEUR, 
EUGENE. 


LE GOUVERNE UR. 


Cur tot qui es digne de les gou- 
ter, o mon fils, ces plaifirs ft purs 
X < touchans ! Que j'aime à te voir 
cette douce compaſſion pour les peines 
des infortuncs ! 
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EuGENE. 

Eh, mon papa, comment s'em. 
pecherde plaindre le pauvre Edouard! 
Sa paleur, ſa triſteſſe, tout annonce 
qu'il a dans le cœur un violent cha- 
grin. Si jeune, & deja fouffrir! 
Je le fuyois, comme les autres, dans 


le commencement. Je le croyaiy 


dedaigneux & ſauvage. Mais quand 
Jai vu ſa conſtance & fa fermete, 
ſa douceur & ſa politeſſe, je me ſuis 
ſenti entrainer vers lui. Peu-a-peu 
je lui ai donne toute mon amitte « 
Et je crois que je m'eſtimerois davan- 
tage, fi je pouvois meriter la fienne, 
LE GoUvERNEUR. 

Tu ſais pourtant qu'il s'eſt rendu 
coupable d'une deſobeiflance marquee, 
| Evcexis 
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EU G E N E. 


E. 


$'em. 
lard! 
jonce 
cha- 
ffrir! 
dans 


rai que je n'y comprens rien, Mau's 
peut-Ctre CroNt- 1 qu un guerrier doit 
Caccoltumer à un vie dure. En tout 
4s ſa ſobrietè vaut mieux que la gour- 
mandiſe des autres; & ſon exemple 
ne gütera perſonne, Permettez- lui 
uand Ide continuer ce genre de vie, puis- 
ete, qu'il eſt de fon gout, II eſt d'ail- 
ſuis leurs ſi exact à tous ſes devoirs, 
peu Wh applique dans fes exercices ! C'eſt 
tie, lu qui eſt le plus avance de toute Ja 
van claſle dans la geographic , les mathe. 
nne, {Wimatiques & le deſſin. 


LE GouvERNEUR. 


ndu A la bonne heure ; mais une con- 
ues due qui bleſſe ſi ouvertement les 
N Juillet 1783. H 


A table , vous voulez dire? It eſt 
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regles, ne peut-etre excuſce day 
aucune e rconſtance , & pour aucun 
motif. Je vois que je ſerai force de 
le renvoyer à ſes parens. 


EUGENE; 


O mon papa, que dites-vous ? Pour 
une faute Iegere , & qui mérite peu. 
etre plus d'eloges que de blame, | 
chaſſer comme un enfant vicicux 
Vous me renverrez donc avec lui? 


LE GoUvVERNEUR, 


Comment, Eugene? D'où ponrroit 
naitre un attachement ſi fingulier ? 


EDEN R. 


Je ne ſaurois vous le dire; mas 
vous le ſentirez vous-meine lorſque 


irroit 
er? 


mais! 


rſque 
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rous lui parlerez. Oui, je voudrois 
qu'il füt mon frere. Je n'aurois a 
eraind re que de vous voir l'aimer 
bien- tot plus que moi. 

ILE GOUVERNEUR. 

Il va ſe rendre ici je verrai s'il 
et digne d'inſſrer de ft vifs ſen- 
timens. Je ſouhaite de tout mon 
cœur que tu ne te fois pas tromps 

Cans tes idées; & s'il en eſt ainſi, je 
ie promets . . . mais on frappe : 
pale dans mon appartement juſqu'a 
ce que je t'appelle. 

(Eugene fort, Le Gouverncur ſe 
leve, & wa ouvrir la porte. Edou- 
ard, après tre incline , ſe preſente 
avec une contenance noble & reſpectu- 
enſe. Le Gouverneur £aſjicd : Edou- 
ard ſe tient debout devant lui). 


H 2 
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n. 


„. 


LE GOUVERNE UR, 
ED OU AR D. 
LE GouvERN EUR. 


Ssvkaz-vovs „Monſieur de Belle. 
combe , pourquoi j'ai deſirè de vous 
entretenir ? 


EDoVaRnD. 


» . . * - 
Oui, Monſieur, je crains-de Favoir 
devine. 


LE GovvERNEUR., 


T1 eſt donc vrai que vous ſemblez 
d<dargner la ſoctete de vos camara- 
des, & que vous troublez leurs 
plaiſirs par une humeur & une bizar- 
reris ſans exemple à votre age ? 


oir 
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EDoVARD. 
P'oſeraĩ vous dire avec reſpect , 
Montieur , que ce ne ſont là ni mes 
ſentimens, ni mon intention. 


LE GoOUVERNEUR, 


On a pris ſoin de vous inſtruire 
des regles du repas, auxquelles 
tous les Eleves doivent ſe conformer. 
Cependant vous ne vivez que de 
pain & d' eau. 


EDPOUAR PD. 
I! eſt vrai, je ne defire rien 


davanta ge. 


LE GouvERNEUR. 


Monſieur le Directeur vous a fait 
des repreſentations; & vous avez 


| continue votre maniere de vivre? 


H 3 
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E DOU AR D. 


Oui, Monſieur. 


LE Gouv RN EUR. 


Crovez- vous en cela vous tre 
bien conduit ? 


EL BOUAR O. 


- 
CO 


— — — * — r 
23 422 2 —— * n 


Non pas a vos yeux , je Lavout. 


——— 5 


LE GOUVERNEUR. 
Il vous et donc indifferent de 
vous comporter bien ou mal dans 
mon opinion ? 


EDOUARPD. 

| Auſſi peu que de recevoir vo 

louanges ou vos reproches. Je cn 
tous ceux que vous Ctes en drot 
de me faire, Je m'en ſuis fait de 

plus vifs, peut - etre. Il ne m'a pas 
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«te poſſible d' y ceder, Le ciel nveit 
temoin cependant que je ne ſuis 
pas 1 coupable, 


etre Lx GoUuVERNEUR, 

Je veux croire que vous ctes 
perſuade de votre innocence au fond 
de votre cœur. Cette fermet: m'nn— 
nonce meme que vous aver. de tres 


bonnes raiſons pour vous juttiſier. 


YUUL, 


de . \ : 
lun Naxez vous rien à me dire 2 
IEP! 
EDOUAR p. 
Rien, Monſieur. 
roz LE GouvzRN EUR. 
{cn Mais vous devez ſavoir que la dés- 


Irot obeiſſance eſt d'un mauvais exemple, 
de meme quand vos motifs l'excuſcroient 


Pas dans votre eſprit. 
H 4 
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E DOUAR D. 


J'ai eu Phonneur de vous le die 
moi- méme. 


LE GOoVVERNEUR. 
Qu'on ne Va tolèrèe que dans Vef. 
poir de votre repentir. 
EDOVUAR D. 
Ah! je n'en aurai jamais. 
LE GouvERNEUR. 


Enfin que vous avez encouru par 
votre opimatrete la plus grave 
punition. 


E DOUAN p. 
Me voilà pret à la ſubir. 


LE GoUuVERNEUR., 


Et ne I'ctes vous pas a changer? 


dire 


l'el. 


par 
Lye 


1, 


pic de rebellion, 


vous ne me donnez aucune conflance ? 
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EDOUAR PD. 
Il m'eſt inpoſſible, Monſieur. 


LE GoUvERNEUR. 

Je vois , avec regret , qu'il m'eſt 
inpolſible a mot-meme de vous gar- 
der un moment de plus dans cette 
Ecole. Le Roi n'y veut point d'exem- 
. 

EDoU ARD. 
Que deviendrai je donc, mal- 


theureux que je ſuis? Voulez- vous 


que je ſois un fardeau pour ma 


famille, un objet de honte pour moi, 
& de mepris pour les autres? O mon 
Dieu! tu fais ft je Vai merite ! 


LE GouvERNEUR (attendri). 
dv vous Pavez merite ? quand 
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Edouard, pourriez vous taire votr: 
ſecret a votre pere? Je remplis jv 
les devoirs d'un pere envers vous, & 
vous ne voulez pas remplit les de. 
voirs d'un fils envers moi ? 


E DOUAR D. 


Oh , ft vous me prenez par  z 
ſentimens , Monſieur le Gouverneur, 
vous et2s maitre de tout ce que | 
ſuis. Je peux reftifter à vos menace, 
mais non pas 4 votre amitic, Out, 
je vous ouvriral mon cœur; you; 
y verrez, comme Dieu meme, e 
que je foufre, 


Le GoUVERNEUR. 


Je viens donc enfin de me gagna 
un fils. 


2 

Votre 
lis Io 
s, & 


8 (fs 


LECOLE MILITAIRE. 124 


EDOUARPD ( 2 precipitant dans 
ſes bras). 


Vous voulez etre mon ſecond pere? 


LE GouyYERNEUR (Pembraſſant). 
Cui, mon cher Edouard, ne m'ap- 
pellez plus que de ce nom. 


EPO UAR D (lu prenant la main.) 

Eh bien, mon pere, Jen ai un au— 
tre qui eſt pauvre, h pauvre qu'il ne 
vit que de pain & d'cau. Ma mere 
qui ſe meurt n'a pas une meilleure 
nourriture. Nous n'en connoiſſons 
pas d'autre, cinq enfans que nous 
ſommes, depuis que nous avons pris 
le lait de maman. Et je pourrois 


me livrer à la gourmandiſe, lorſque 


mon pere, ma mere, mes freres & 


mes ſœurs n'ont pas toujours un 


— 


— 
— 
— — — 
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morceau du pain à tremper de leun 
larmes! Non, non; plutot mouri 
de faim. Je ſuis de Bellecombe, & 
jamais de ce nom il n'y a eu un fi 
indigne de ſon pere. 


LE GoUuvERNEUR, 
Quoi ! perſonne ne s'eſt intereſ 
pour votre famille? 


EDOUARD. 
Perſonne. Mon pere eſt paurm 


apres avoir ſervi quinze ans axe 
honneur, apres avoir conſume la plus 
grande partie de fon bien au fer- 
vice, & le reſte a ſolliciter inutile 
ment une penſion. II eſt d'un fang 
noble, & il nous voit tous manquer 
des premiers beſoins. La veille de 
mon depart je lui entendois racontet 
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le leun 
mount 
be, & 


un fl 


biſtoire du Comte Ugolino, ren- 
me dans une tour avec ſes en— 
us pour y mourir de faim. De- 
uis ce moment, cette hiſtoire eſt 
pujours dans mon eſprit. Je crois 
ntendre ſans ceſſe les cloches de 
ort qui ſonnent les funerailles de 
on pere, de ma mere, de mes freres 
| de mes ſceurs. Et Von veut que 
e me réjouiſſe, lorſque mon coeur 
| noye dans les larmes! on veut 
que je mange un meilleur morceau 
ne mon pere n'en a mange depuis 
treize ans! Si j'ètois aſſez lache, je 
Ine m'appellerois plus Edouard de 
ſang Bellecombe. Tant que mon pere 
juer Whera malheureux, dans quelque coin 
de de la terre que je ſois jette, rien ne 
ter ¶ m' empèchera de ſupporter la meme 


tereſſs 


auvre 
avec 
plus 
ler- 

itile⸗ 
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44% 


douleur que lui. Sur cette terre of 
le Ciel; & ſur ce Roi qui late mon 
rir mon pere de mim, il recne vn 
Dicu qui nous vengera. 

LE GoOUVERNEUR. 

Que dites vous, mon ami ? Crop 
que le Prince izpore votre {its 
tion: 11 Pauroit adoucie, s'il en ctot 
inſtruit. J'iral aupros de lui, je þ 
lui ferai connoitre; & compte 
ſur ſa juſtice, Mon cher Edouard, 
pourquoi ne m;avoir pas Conlic d- 
bord votre ſecret * Vous auria 
eparzn2 dix jours de ſouftrances} 
votre famille. 


EDOVU AR PD. 
Vous croyez done que je Iaura 
fauvze, ſi jeune que je ſuis ? 
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LE GoUVERNEUR. 


RE, 


Tre et 
Vous etes aujourd'hui fon ſalut; 
K j'eſpere que vous fercz fa gloire 
dps age de l'honneur. Genereux 
enfant! que ne ſuis-je veritablement 
votre pere! 


Mon. 


ne un 


rover 
fitas EDOUAR ». 

tot Oh , c'eſt comme ſi vous Petiez par 
je na reconnoiſſance & par mon amour, 
pte: Regardeæ moi ſeulement comme 
uurd, votre fils. 


de LE GouvERNEUR (en lui ſerrant 
la main & le regardant avec tendreſſe). 
" Mon fils Edouard 

E DPOU ARD. 
zue Oui, je le ſuis. Vous eres le pere 


de toute ma famille, Graces 4 


— 1 
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vous, elle pourra connoitre 1: joye 
ſur la terre. Mais nous avons dt. 
11 longtems malheureux! je wo 
eſpèrer encore 


LE GouvkRNEUR. 


Eſperer , mon fils? Ce ſeroit un 
affront pour moi d'en douter. J 
engage mon honneur & ma place, 
Quatre cens ecus de penſion pour 
M. de Bellecombe, & cent ecu 
pour vous. (Ez allantwersfor bureau), 
Edouard, en voici d'avance , au 
nom du Roi, le premier quartier, 


EDovarD (Parrettant).. 
A moi? a mot? qu'en ai-je be- 
ſoin ? Envoyez tout a mon pere. 
Qu'il s'en ſerve pour mes freres & 
pour mes ſœurs. 
LE GovyERNEUR 
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14% 


a Joye LE GruvkRYyEURs 
5 (te 


n'o{ 


It ſara qu'il les tient de vous, 
Mon cher Edouurd, vous ne vivrez 


done plus de pain & d'cau? 


E Dou AR b. 


it un I Puiſque mon pere n'y ſera plus 
bl TJ 
« I'v Wriduit * 
lace, 
' Le GorvE®NEUR, 
pour 
/ Vous ſerez joycux avec vos ca- 
ecus "= - 
TIT. 
an). mari uy - 
„ Al EnoVUaARnD. 
tier. Puiſque man pere (era joyeux 
nee ſa femme & ſes entans! 
e be LE GouvER NEUN. 
Peres Eh bien, allez, courez 1-1r ecrire, 


es & Ie vais m'habiller & partir pour la 
Juiilut 1783. 4 
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128 LECOLE MILITAIRE, 


vous, elle pourra connoitre la joys 
ſur la terre. Mais nous avons dite 
ſi longtems malheureux! je woe 
eſperer encore 


LE GouvERNEVUR. 


Eſperer , mon fils ? Ce ſeroit un 
affront pour moi d'en douter. ]'y 
engage mon honneur & ma place, 
Quatre cens ecus de penſion pour 
M. de Bellecombe, & cent «cu 
pour vous. (Ex allantwversfor bureau), 
Edouard, en voici d'avance , au 
nom du Rot, le premier quartier. 


Epo ARD (Parrttant), . 
A moi? a mot ? qu'en ai-je be- 
ſoin ? Envoyez tout a mon pete. 
Qu'il s'en ſerve' pour mes freres & 
pour mes ſœurs. 
LE GouvkRRE Ts, 
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LE GonUvEknr VEURE 
It faura qu'il les tient de vous. 
Mon cher Edouard, vous ne vivrez 
done plus de puln & d'cau? 
E DO VAR D. 
Puiſque mon pere n'y ſera plus 
Nduit! 


Le GorvEPRPNEUR,. 


Vous ferez joycux avec vos ca- 


marades ? 


ErdoUaRrnyn. 
Purſque man pere {era joycux 
avec ſa femme & les entians ! 


LE GoOUVERNEVP. 


Eh bien, allez, courez 1-ur ecrire, 
Je vais m'habiller & partir pour la 
Tuillet 1783. 4 


— 2 -— 
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cour. Je verrai le Miniſtre ce m 
tin meme, | 

| EDOUAR D. 

O Monſieur! comment rafſemble 
toutas mes forces pour vous remer 
cier ſelon mon cœur! 

LE GovverNEUR (en ſourian), 

Monſieur ? . , . . Edouard, wo 
oubliez deja que vous ètes mon fils? 

EDovaRD 
(Se jettant 2 ſes genoux & les en 
' braſſant). 

O mon pere, mon pere! Pardat 
nez, je ſuis fi hors de moi. 
Lu GovvERNEuR 

(Le relewe, le ſerre dans ſes bras, & 
le eonduit doucement vers la porte] 


Allez, allez, laiſſezʒ moi ſeul.] 
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heſoin, autant que vous, de me re- 
mettre un moment. 


EDOUARD. 

je ſerai bientot de retour avec 
ma lettre. Il faut que vous la 
royiez, Mon pere, ne partez pas, 
ſans que je vous aye encore em- 
braſſe. 

LE GoUVvERNEUR. 

Non, mon fils, je ne me refuſerai 
es nl yas ce plaifir 3 moi-meme, Courez, 
je vous attends. 

"ardon TN AN 
(Edouard ſort avec precipitation). 


L"'ECOLE 7?L ITAIRE, 


132 


— 3 
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SCN E II. 
LE GouvERNEUR. 


0 jour le plus heureux de m 
vie! quelle foule d' objets touchans 
viennent te graver pour jamais dans 
mon ſouver ir! Un brave militare 
oublis dont je vais faire payer les 
ſervices! Un enfant dont je pus 
former un homme pour la gloir 
de mon pays! Mon fils que je 
trouve ſenſible a l'impreſſion ſecrete 
de la vertu, & digne de lam 
qu'avoit ſù choifir ſon coeur ! Mon 
prince enfin, a qu1 je donne un 
trait d'hèroiſme naiſſant a recom: 
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penſer, & une famille infortunce 
= ſecourir! Oui, je le connois, 
; il remplira la promeſſe que j'ai 
. ole faire en ſon nom. Je lui ren- 


NE. 


drois plutot ce que je tiens de ſes 
bienfaits, {i les beſoins de l' Etat 
ne lui permettoient pas de ſuivre 
les mouvemens de fon ame juſte & 
bienfaiſante. 

(11 /e promene d grands pas & 


oot eutrer le Diredteur). 


le ma 
chan; 
s dam 
litaire 
er les 
pus 
gloim 
ue je 
crete 
Iam 
Mon 
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—_— 
n... 


n.... 


VII. 


2 


LE GOUVERNEU R, LE 
DIRECTE UR. 


LE GoUuvERNEUR. 


A H, Monſieur le Directeur, accou- 
rez, venez partager les ſentimens, les 
tranſports que j'eprouve, 


LE DixecTtEvR, 
Qu'eſt- ce donc, Monficur ? Vous 
ctes dans une auſſi grande agitation 
qu' Edouard. Il vient de paſſer de- 
vant moi, courant d'un air egar: 
de plaifir. Il ne me voyoit pas, il 
n' toit plus ſur la terre. Ses yeux 
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monnoient d'une joye ccleſle, au 
milieu de ſes larmes. Je Pai appelle, 
il toit deja loin, 


E. 


LE GouvEkRNEUR. 

Jaurois voulu que vous euſſiez ete 
temoin de la ſcene qui s'eſt paſlee en- 
tre nous deux. C'eſt un de ces mo» 
mens qu'on ne retrouve jamais une 


ou. ſeconde fois dans 1a vie. 
les LE DIRECTEUR. 
Votre eſperance n'eſt done pas 
trompee ? Vous Pavez emporte ? 


ous Vous ſavez ſon ſecret ? 


ton LE GovvERNEUR. 

de- Qu'il m'a fallu combattre pour 
ars Pobtenir ! 8 j'avois de peine a le 
il tourmenter, & qu'il me reiiſtoit no- 


ur blement! Combien ſa dèſobèiſſance 
14 
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doit I” wangen 


hommes! 


LE DIixECTEL 


Je l'avois = ot _u 


me !Uexp!: 9 


Le Ge 

Et qui l'auroit pi deviner, ce 
nortux Cxcus de tendreſſ 
ttance ? C'eſt pour ne pus vivre plu; 
heurculement que fon pere, 


s'impoſhit 


UVERNEURs. 


Cet loin de ſes regards qu'il les 


{upportoit ö 


vetpoir qu'elles 


pullent le fuulager, Que penſez- vous 


Gun tel enfant? 
d'un pere qui dans le ſein du mal: 
heur a iu lui former une ame auth 


grande? Quelle douce jouiſſance pour 


4 


Que penſez-vous 
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un priace d'avoir de pareilles vertus 
1 recompenſer dans ſes ètats! Mon- 
eur le Directeur, je ſuis fier de 
[emplot glorieux qu'il m'a confie, 
(clever fa jeune nobleſſe; mais j'en 
{13 un qui flatteroit bien davantage 
mon ambition. Ce ſeroit de lui ren- 


1 L.; 


Uvoir 


ge Were compte de toutes les belles ac- 
cou- tions de ſes ſujets, & de les lui racon- 
plu; Wer en preſence de fon fils. Je crot- 
gun bis clever ſon trone à une hauteur 
1013, WF ou il pourroit voir tous les gens 
les Je bien de fon empire; & on tous 
cles ks gens de bien pourroient le voir 
'0Us WF applaudir à leurs vertus & les en- 


os WF courager, C'eſt ainſi que ſans les 
nal WW invignes apothcoſes de la flatterie, 
nut un prince ſeroit vraiment un Dieu 
our WF fur la terre. 
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LE DirRECTEUR, 
Le notre eſt digne que vous 
Penflammiez par ce noble enthou- 
ſiaſme en faveur d'un famille infor- 


LE GouvERNEUR. 


Ce ſeroient les premiers malhen 
reux, dignes de ſes bienfaits, qu'l 
n'auroit pas ſecourus. Jai cru de- 
voir en donner aſſurance au jeun: 
Edouard. Qu'il m'en a temoigne 


une vive reconnoulance ! Nous nou 
ſommes donnts les noms de pere & 
de fils; & je crois que nous cn eprou- 
vions les veritables ſentimens. Mai 
il me ſemble Pentendre revenir. En- 
trez dans cet appartement; vous 
trouverez Eugene, 


Je ne tarderal 
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ruere 4 vous appeller Pun & Pautre, | 


(Edouard Sawvance en courant). 


vous 
hou- Le GouvERN EUR. 
ator WF Oui, c'cft lui. Quelle expreſſion 


wuchante anime fa phyſionomie! 


h 


— 


Iheu- 

WY SCENE VII. 

de. 1 
jeu L E OG OUVERNE UR, 1 
oign E DOUAR D. [4 


DoVannr (ſe jettant dans les bras 
du Gouvernenur). 


3 5 
los pere, voici ma lettre. Voyez. 


LE GouvRNEUR. 
deni Elle n'eſt pas cachetce, mon 1 * 
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ami. Vous voulez donc que je |; 
lie ? 


EDOUARN p. 

Si je le veux? Liſcz, liſez; ele 

eſt pleine de vous. 
(Le Goumerneur lit): 

„Mon papa, maman, mes frerez 
mes ſœuis, raſſemblez - vous pour 
ecouter cette lettre. Oh! © je pou. 
vois vous la porter, vous la lire mo- 
meme! Mais j'y ſuis, je von 
vois. Qu'avez- vous a pleuret! 
Non, vous ne vivrez plus de pan, 
d'eau & de larmes, II y a done fur 
la terre des ames gcnereuſes comme 
dans le ciel! Vous ne vouliez ps 
le croire ; & voila pourtant celle d 
Gouverneur de notre Ecole qui en 
eſt une. Oui, mon papa, ſoufire 


ui en 
uffre 
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due je [appell: mon pere comme 
tous. II eſt auth le notre, c'eſt 
mire fauveur a tous, II dit que 
e Roi va vous accorder une pen- 
fon de quinze cent livres pour clever 
ros enfans. Tombez a genoux pour 
vi devant Dieu, comme jy ſuis, 
comme j'y ſerat. . . .* 

(Le Gouverneur SPinterrompt, GW 
il voit Edouard d genoux, les yeux 
& les bras eleves vers le ciel & te 
wiſage baigne d'un torrent de larmes. 
li tt relewve) . 

LE GouvERnNEUR. 

Que faites-vous, mon ami? 


EDOUARD. 


]offre ma vie pour vous, Elle vous 
2ppartient, 
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LE GouvERNEUR. 
Non, mon cher Edouard, garde 
la, pour la remplir d'actions hony! 
tes & vertueuſes. La mienne cam 
mence a tourner vers fon Qin. 
mais vous pouvez la prolonver, u 


faire la joye & la gloire, 
EpovarD (avec fer). 
Moi, mon pere? Ah, sil «tit 
en mon pouvoir; hitez-vous , par 
lez, dites, par quel moyen? 
LE GoUVERNEUR, 
Par votre amitie pour mon fll: 
(court vers la porte de 
| Pappartement ). 
Eugene, venez embraſſer volt 
frere. 6 
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I 


LE GOUVERN EUR, LE DI- 
RECTEUR, EDOUARD, EU- 
GENE. 


(Les deux enfans ſe jettent dans 
ls bras Pun de Pautre). 

Lt GOVVERN EUR. | 
Edouard, il eſt digne des ſentimens 
que je vous demande pour lui. II 
ſous aimoit avant moi. 

EDOUAR D. 
Jai bien vu qu'il etoit ſenſible à 
mes ſouffrances. | 


EUGEN Fe. 
Ah, tu n'en auras plus, que je ne 
les partage. N?eſt-ce pas Edouard : : 
ne Ic promets. tu p 


4 


Olle 


1 


1 
4 
1 
4 
4 
14 
| 
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E DñDOUAR D 

(Lu: pre la main, & la Piii[{ite 
FAN! AVOC la tenuc au GO . 

Eh bien, Eugene, lions-nous en— 
ſemble pour jamais dans les mains de 
notre pere. C'eſt entre nous a la 
vie & à la mort. 

LE GouvERNEUR. 

Oui, mes enfans, je regots vos 
veux, & je les conſacre par ma béne— 
diction, Faites revivre ces jours bril— 
lans de notre hiſtoire, ou les guerriers 
s'uniſſojent par tous les nœuds de 
Phonneur & de Pamitie, Que Gaf- 
ton & Bayard ſoyent vos mod-les! 
Aimez vous comme eux. Servez 
comme eux votre Roi, & mourez, 51! 
le taut, pour la Patric. 


N. 


